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  L’espace fond comme le sable coule entre les doigts.


  Georges PEREC


  


  


  … et le sable est cet élément qui, en succession continue, prend naissance du profond de la terre, puis, de ce moment, semblable en toutes démarches à un être vivant, partout, sans épargner aucun lieu, va et va, tournant en rampant. Le sable jamais ne se repose. Tranquille et sûr de sa victoire, c’est toute la surface de la terre qu’il attaque et détruit.


  Kobo ABE


  


  


  Cette dernière Aurore éveillera les Morts.


  L’Ange rassemblera les débris de nos corps;


  Il les ira citer au fond de leur asile.


  Jean de LA FONTAINE


  


  


  Nous marchons par la magie de la musique,


  sans peur à travers les ténèbres et la mort.


  Emanuel SCHIKANEDER


  


  


  Les Dieux sont partout.


  Héraclite


  


  


  Prélude


  La Bête n’avait pas de forme et les possédait toutes. Elle combinait les génomes de 666 espèces animales et de quelques animaux fabuleux produits par des milliers de puces combinatoires. C’était une super-chimère et rien n’était supposé pouvoir lui résister. Mais la forêt qui lui faisait face était vivante et pour un arbre arraché il en repoussait dix et lorsqu’elle parvenait à prendre l’avantage, les guerriers de bois l’attaquaient de toutes parts. Elle en démantibulait une centaine, il en réapparaissait un millier. Elle n’arrivait jamais à atteindre la petite lumière, le reflet de cristal qui étincelait au loin, comme une étoile de givre perdue dans la grasse pénombre de la sylve. Elle devait l’atteindre, la détruire, mais n’y parvenait pas. Pour l’instant. Mais elle avait reçu l’ordre de patienter et tôt ou tard…
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  La salle, gigantesque, était plongée dans une pénombre bleutée. Les gestes de La Tête paraissaient floutés, comme s’ils prenaient place dans plusieurs dimensions à la fois. Cette impression était-elle imputable à la nature fantomatique de l’éclairage et à la peur qu’engendrait la terrifiante pression de l’autorité suprême? Ou bien à une réalité tangible qui situait La Tête au-delà de l’humain? Difficile de trancher. Elle se déplaçait derrière son bureau en agitant ce que l’on pourrait qualifier de bras, même si leur longueur et leur finesse les apparentaient plutôt à des pattes d’insecte.


  La Tête avait une voix à la fois caverneuse et sifflante, comme si elle tombait du ciel et vrombissait en pénétrant dans l’atmosphère.


  Elle fit le tour du bureau –immense plateau noir, laqué, constellé de reflets, miroir d’un ciel étoilé –, disparut dans un trou noir, réapparut dans une fontaine de lumière en une chorégraphie tentaculaire:


  —J’ai l’impression que la situation est en train de vous échapper, doktor Ravon…


  L’homme qui lui faisait face flottait dans une blouse blanche tellement ample qu’il paraissait être en apesanteur, retenu au sol par des semelles plombées.


  —Les autres sont beaucoup plus nombreux que ce que nous avions escompté et ils la protègent comme si…


  —… elle était leur reine? Leur déesse?


  —Je n’irai pas jusque-là, mais…


  —Supposons qu’elle cherche à profiter de la situation.


  —Il faudrait pour cela que les autres la laissent faire…


  —Ne sous-estimez pas sa faculté d’imagination.


  —Le problème est complexe…


  —Je m’en doute, mais je ne veux pas le savoir. Il existe et c’est ça qui me dérange.


  —Nous allons reprendre les…


  —Vous n’allez rien reprendre du tout, doktor Ravon. Votre super-chimère nous a coûté une fortune et elle n’est même pas capable d’éliminer une femme qui fait la sieste!


  —Pour l’instant, mais…


  —Si la force, à elle seule, est impuissante, il faut utiliser la ruse. Pour cela, nous devons anticiper, deviner, espionner, comprendre ce que votre déesse a l’intention de faire et toujours garder une longueur d’avance. Jusqu’à l’estocade finale, siffla La Tête avant de se laisser glisser à reculons dans l’obscurité de son bureau comme une murène dans sa tanière.
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  Le stathouder Arec ne regardait pas la mer.


  Il ne s’intéressait pas davantage aux alignements proprets de ces cabines de plage d’un blanc immaculé que la cité de Houlgate avait tenu à préserver en les isolant sous bulles pour attirer les touristes. Il n’enregistra pas le fait que les totems multicolores répartis sur la grève figuraient des espèces animales disparues, dodo, girafe, microcèbe, maki, dauphin, hulotte…


  La tenue de cuir noir qu’il considérait depuis toujours comme son uniforme, et sur laquelle il avait cousu à hauteur du cœur un insigne en argent représentant un chat stylisé, tous crocs dehors, pour faire bonne mesure, le protégeait du vent du large, frais et violent, et l’isolait de la bruine salée en provenance de ce ressac gris et blanc qui l’indifférait jusqu’à l’exaspération.


  Arec ne humait rien de l’odeur puissante des flots; l’iode, le varech, l’ozone, toutes les senteurs agressives que projetait la puissante masse liquide ne le touchaient pas.


  Il n’était là que pour détruire la complice et hôtesse des autres, cette Anjelina Sélène dont les rapports affirmaient qu’elle avait été contaminée.


  Au loin, très loin, un voilier croisait parallèlement à la côte; au-dessus des vagues, la partie émergée de son grand mât arborait un pavillon blanc qui proclamait son nom en grosses lettres rouges et anguleuses: Neige d’été.


  Tout ce sable…


  C’était la marée basse, et l’eau devait avoir reflué jusqu’à six ou sept cents mètres, au moins…


  Arec s’efforça de faire abstraction de la répugnance que lui inspiraient les dunes, la plage, le sol même qu’il foulait. Il se raisonna, tâcha de se convaincre que ses cauchemars n’avaient aucune base logique et que non, décidément non, il ne se trouvait pas face à un paysage fait de milliards et de milliards de supports d’informations. Ce n’était tout simplement pas possible. En dépit de la prolificité des autres, et grâce au travail de gens comme lui, les anomalies ne se multipliaient pas si vite, si impunément. Les plages restaient des plages, idiotes, stériles.


  L’œil uniquement soucieux de sa proie, il ne s’aperçut pas que le Neige d’été était passé en mode submersible et avait déserté l’horizon de carte postale qu’était cette fin d’après-midi d’automne. Il scrutait les volées de marches en bois qui menaient de la promenade à la grève.


  Bien sûr, cette Anjelina n’apparaîtrait pas en robe longue, avec chapeau à voilette, gants de dentelle et ombrelle aux teintes pastel. Bien sûr, elle ne correspondrait en rien aux clichés déjà archaïques qui dessinaient les riches oisives des stations balnéaires et qui, de façon saugrenue, suggéraient que les hologrammes eux-mêmes pouvaient jaunir…


  Volants et guipures… De toute manière, quelle que fût sa tenue vestimentaire, il allait la tuer.


  Conscient de sa haute taille, du caractère farouche de sa silhouette longiligne et plutôt solennelle, il savait qu’il devait évoquer quelque sombre guetteur d’un enfer ordinaire. Personne ne s’en étonnerait –Prince Noir de pacotille d’un jeu pour adolescents, Maître Inquisiteur d’une nouvelle et puissante idolâtrie, excentrique de passage ou vrai flic, il s’inscrivait sans problème sur la toile de fond de ce monde trop complexe, compliqué (aux dires de certains), dont il n’existait aucune version sobre.


  


  Il resta donc là, sans bouger.


  Peut-être demeura-t-il immobile assez longtemps pour que des arbres poussent, pour que des enfants meurent ou que des machines inventent la roue. C’était sans importance.


  Il finit par la voir, une centaine de mètres plus loin.


  Et se prit aussitôt à haïr tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un holo des services de l’identité.


  Aucune image fixe n’aurait pu rendre la grâce des évolutions de cette grande femme brune qui, à en croire les dossiers, n’était plus tout à fait une femme.


  Arec palpa l’arme logée dans la poche gauche de son blouson. Présente. Hélas, présente. Fait hautement inhabituel, il regrettait presque d’avoir à effectuer son travail d’effacement, tant la future victime était séduisante.


  Pour la première fois depuis quelques heures, il bougea. Fit un pas en avant. Tendu vers la cible, comme on lui avait appris, comme il avait si souvent prouvé qu’il savait le faire.


  Une expression insolite lui traversa l’esprit. Neige d’été. D’où ça lui venait, ça, déjà?


  Il ne s’en souvenait pas.


  Dans le sable, les bottes de cuir n’étaient pas ce qui se faisait de plus pratique, et tout ce qui lui collait à la peau pesait soudain très lourd. Et l’arme, dans sa poche. Ce truc made in space, pour ne pas dire made on L-5, puisque les Lagrangiens n’aimaient pas qu’on leur rappelât leur origine –ce truc disgracieux qui effaçait des pans vivants de la réalité…


  Et la broche en forme de poisson, garante de son statut professionnel, qu’il aimait en elle-même mais haïssait pour ce qu’elle représentait en cet instant, et…


  Stop, Arec, stop.


  Avance, machine. Laisse tomber tout ça.


  La fille aux cheveux noirs portait un de ces nouveaux ensembles à la mode de demain qui rendait à peu près n’importe quel corps susceptible d’être poursuivi en justice pour outrage aux bonnes mœurs.


  Elle n’était apparemment pas du genre à porter quoi que ce fût en dessous, et il ne récupérerait presque à coup sûr que l’ensemble, lorsque tout serait fini. Pas de fanfreluches.


  Fantasmes, timides.


  Le soleil d’aujourd’hui était pusillanime, et la cible passait aussi inaperçue que possible. Quant à Arec, vêtu comme il l’était, il pouvait difficilement feindre de se trouver là par hasard. Il simulait d’ailleurs très rarement la rencontre fortuite, pour la simple raison que les gens savaient que ceux de son espèce quittaient peu leurs sous-sols et n’y consentaient qu’afin de remplir une mission. En outre, les individus parasités par les autres recevaient de ceux-ci toutes les informations suffisantes pour interdire l’effet de surprise.


  Comme presque tous ses prédécesseurs, Anjelina ne chercha pas à se dérober et ne manifesta aucune émotion particulière en voyant approcher cet escogriffe en noir.


  Son doux visage d’icône n’exprima rien lorsque l’arme au profil de jouet apparut dans la main gauche du stathouder et tira sans bruit.


  Sa bouche esquissa un O ravissant que le processus d’effacement commença aussitôt à gommer, s’attaquant comme d’habitude d’abord à la face et aux mains.


  Arec rangea posément son arme et observa. Il ne se lassait pas de ce spectacle fascinant et étrangement beau en dépit de tout ce qu’il représentait d’horreur. En vain, il allait guetter une fois de plus l’instant précis du décès. Il n’y en avait que pour quatre ou cinq minutes, au plus…


  Dans un premier temps, Anjelina ressembla à une image floue d’elle-même; quoique figés au milieu d’un geste, bras droit à demi levé, corps tourné vers son bourreau, ses contours parurent instables, mal définis, comme s’ils frémissaient à toute vitesse et que l’œil ne parvenait pas à assimiler convenablement cette vibration. Le tissu miroir de son ensemble accentuait encore le caractère trouble du tableau, en renvoyant au stathouder une réplique déformée de sa propre silhouette, ainsi que des fragments du paysage environnant métamorphosés par les courbes du support –courbes certes charmantes, mais malvenues pour leurs conséquences optiques.


  Déjà, aucun enquêteur de l’IdJu –ce qui restait de l’ancienne Identité Judiciaire, dont les effectifs se réduisaient en même temps que le nom– n’aurait plus disposé d’assez d’éléments pour retrouver le dossier d’Anjelina dans les fichiers.


  —Vous nous quittez déjà? interrogea Arec à mi-voix, avec ce sinistre sens de l’humour qui, même à lui, n’arrachait aucun sourire.


  La fille, miraculeusement restée verticale, rétrécissait avec une rare régularité. Baudruche de viande…


  Elle se délitait peu à peu, et sa chair métamorphosée s’écoulait en filets de sable qui rejoignaient la grève et s’y mêlaient. Poussière… Les bourrasques de vent conféraient un ultime semblant de vie à cette poudre d’être en l’agitant une dernière fois durant sa chute. Les yeux d’Anjelina demeurèrent vifs et clairs jusqu’à la toute fin, puis se firent vitreux et, à leur tour, disparurent en larmes de sable sur des fantômes de joues de sable.


  Arec soutint leur regard, troublé malgré l’habitude qu’il avait du phénomène, puis se détourna et, changeant d’avis, abandonna là le triste petit tas de vêtements féminins, bizarrement intacts, comme parfois. Quelqu’un se chargerait bien de les récupérer; c’était sans danger. D’ici quelques minutes, ils ne présenteraient plus le moindre caractère contagieux…


  


  Le stathouder Arec se dirigea aussitôt vers la station de Trans. En chemin, il se rappela un détail, une petite manie à laquelle il avait failli oublier de sacrifier, et se baissa pour choisir un caillou dans le gravier au pied d’un arbre. Il le sélectionna sans beaucoup se soucier de son apparence; seule la taille importait. Il fallait qu’il puisse rejoindre la collection dans le bocal, au bunker.


  Sinon, pas de bagages.


  Aussitôt arrivé, aussitôt reparti. La petite commune touristique de Houlgate ne le retiendrait pas au-delà du strict minimum, et il n’en avait à peu près rien vu –et ce qu’il avait vu ne laisserait sans doute aucune trace dans sa mémoire. Les missions ne duraient jamais longtemps. Pourquoi se serait-il soucié de réserver une chambre pour une ou deux nuits, préoccupé d’organiser de quelconques préliminaires ou séquelles à une mission ordinaire, encombré de bagages?


  Jusqu’à présent, il n’avait jamais eu à s’investir très longtemps dans quoi que ce fût…
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  En souterrain familier, Arec s’attacha à éviter les théoriquement inévitables points de contrôle, les sas de décontamination, les sites de pointage, tout ce fourbi réglementaire qui transformait chaque arrivée ou chaque départ en chemin de croix.


  Il était entré dans la fourmilière que constituait le bunker par un accès en principe disparu, mais qui figurait encore sur les plans anciens qu’il détenait. Ces plans, marqués SECRET DÉFENSE au tampon d’encre rouge, archaïque, lui servaient depuis des mois à explorer les tours et détours du labyrinthe qui s’étendait sous la ville et se composait des tunnels des transports urbains désaffectés, de ce que l’on avait appelé les catacombes, des galeries d’entretien autrefois destinées aux égoutiers, aux électriciens, à tout un peuple de techniciens aujourd’hui inutiles, étant donné l’état de décrépitude de la ville en surface.


  Plus haut, au niveau du sol, de jeunes mères blasées devaient, à cette heure-ci, promener en laisse leurs rejetons promis à un avenir tordu. L’air captif charriait des odeurs de rat et de décomposition. Cet air-là n’était pas respirable pour l’humain de base. Il fallait avoir développé un minimum de talents de survie pour se risquer à en emplir ses poumons.


  Le présent corridor, bas de plafond, plongé dans une obscurité quasi totale et sillonné de filets d’eau d’une propreté douteuse, aurait fait le bonheur d’un maniaque des fantasmes grotesques, comme disait Kô, mais n’éveillait absolument aucune émotion chez Arec. L’efficacité primait sur les sentiments.


  Il se pouvait toujours qu’un obscur département d’une quelconque section d’un vague Bureau ait fait installer des senseurs, détecteurs ou mateurs d’une sorte ou d’une autre, même dans un lieu aussi oublié que celui-ci, et Arec mettait un point d’honneur à passer inaperçu. Aussi, d’un œil dont la vigilance confinait à la paranoïa, surveillait-il le moindre coin ou recoin du fragment de dédale qu’il était en train d’emprunter.


  Il se demanda alors pourquoi le visage de cette Anjelina lui revenait sans cesse à l’esprit, parasite séduisant mais nettement importun. Jamais une cible ne s’était imposée à lui de cette manière, avec une telle précision –alors qu’il avait eu, sur le moment, l’impression de rencontrer un être aux traits flous, une sorte de fantasme vague.


  Arec s’efforça de recourir à l’une de ses antiennes de prédilection pour chasser l’image. Le chauffage central animal/Les pleurs des oiseaux lents/Les larmes en dessous/Les eaux de bas en haut/Les bêtes qui là-haut se noient/Qui là-bas brûlent…


  Rabâche toujours.


  La fille ne disparaissait pas de son esprit.


  Ses doigts dépourvus de gants effleurèrent la paroi en pierre du vieux conduit, comme pour s’assurer de son existence, et lui revinrent humides et gras. Il les essuya inutilement sur le cuir de son blouson, à hauteur de hanche, sans interrompre sa progression.


  Encore un peu plus d’un kilomètre. La question l’effleura de savoir si, une fois rentré, après le décrassage rituel, il consulterait d’abord le dossier de la fille ou solliciterait un entretien avec Kô.


  Il évita d’un bond une rigole plus intempestive que les autres et poursuivit. Bientôt, il parviendrait dans la section bétonnée –le bunker proprement dit– et se sentirait vraiment à l’abri. Arec n’était pas claustrophobe, pas vraiment. Il n’aurait jamais pu supporter l’idée de ces parois épaisses de plusieurs mètres, du poids de la terre et des constructions au-dessus de lui s’il l’avait été. De nombreux candidats à l’incorporation dans la brigade informelle dont il faisait lui-même partie avaient renoncé, terrifiés, dès leur première visite dans le bunker…


  Nul ne savait très bien quelles parties du complexe souterrain avaient été édifiées tout exprès pour accueillir les services occultes de Protection, Surveillance et Intervention. PSI s’était approprié tant de choses qui existaient au préalable qu’on ignorait l’étendue des travaux engagés lors de sa création.


  Arec, lui, en avait une idée un peu plus précise.


  


  *


  


  Dans la chambre/bureau de sa cellule aux murs nus, Arec récupéra un kimono blanc et bleu qui irait très bien pour une entrevue avec Kô, puis se rendit dans la section consacrée aux installations hygiéniques. Il pénétra dans une stalle libre, se débarrassa de ses vêtements, ne remarqua pas les quelques grains de sable qui s’échappèrent des replis du tissu. Il glissa sa carte de consommation dans le compteur et considéra la robinetterie d’un œil las, n’essaya même pas de régler la température ou le débit de l’eau couleur rouille.


  Il ne s’interrogea pas sur la fréquence croissante de ses ablutions, ni sur la cause du vague malaise qui l’envahissait lorsqu’il restait plus de quelques heures sans se toiletter de pied en cap. Que cherchait-il à effacer? De quoi essayait-il de se nettoyer? Il se refusait à admettre l’existence de tout sentiment de culpabilité, considérait obstinément qu’il ne faisait que son travail et que ses cibles, parasitées par les autres, n’étaient plus humaines.


  Il ne se regarda pas dans ce qui subsistait du miroir, ne se coiffa pas, ne se rasa pas. Encore pointillé de gouttelettes, il ouvrit le compartiment étanche encastré dans le mur et appuya un index nerveux sur le bouton de l’interrupteur du pulseur d’air chaud.


  Au plafond, les clapets basculèrent mollement. Arec se laissa envelopper par les paresseuses nappes de sirocco artificiel.


  Une fois sec, il enfila son kimono et, juste avant de quitter la stalle, songea à aller récupérer le caillou bleu-gris enfoui dans la poche de son vêtement. De retour dans sa cellule, il le laissa tomber parmi les autres que contenait son bocal à collection. Une victime, un caillou, c’était la règle. À force d’accumuler les pierres, il finirait bien par faire une carrière…


  Il sortit ensuite dans le couloir et franchit les quelques mètres qui le séparaient de la cellule du Japonais.


  Pour une fois, les rampes lumineuses fixées le long de l’arête du couloir voûté ne vacillaient pas; c’était presque dommage, tant l’éclairage qu’elles prodiguaient rendaient toutes choses blafardes et crues.


  Il ne frappa pas à la porte de métal laqué gris.


  De deux choses l’une: soit Kô était présent et, comme toujours, prêt à recevoir sa visite, soit il s’était absenté, et l’irruption d’Arec ne le dérangerait évidemment pas.


  La cellule semblait déserte; mais, incongrue, la menora électrifiée de Kô, trônant au-dessus d’un prie-Dieu en inox et verre fumé, illuminait jusqu’au moindre recoin de la geôle exagérément dépouillée qui abritait les hermétiques divagations du bouddhiste de pacotille qui tenait lieu d’ami à Arec depuis déjà quelques années.


  Les mains des murs, exagérément nues (ces mains de béton qui souvent surgissaient impromptu dans ses rêves), s’apprêtaient sans doute à se refermer sur lui, à le happer, l’étouffer, meurtrir tout ce qui lui restait…


  Il inspira longuement, décompta de quinze à zéro, avança d’un pas et s’immobilisa de nouveau.


  Il fréquentait Kô depuis assez longtemps pour connaître les particularités de l’Oriental –particularités dont celui-ci prétendait qu’elles découlaient d’une enfance passée avec sa nombreuse famille au sein d’un clapier populaire de Tokyo où chaque millimètre cube de l’espace devait avoir sa fonction.


  En conséquence, Kô avait installé sa propre couchette, simple planche de bois nu fixée à l’aide de deux charnières, douze pitons et deux chaînes, directement au-dessus de l’entrée de sa cellule. Ce qui lui permettait de surprendre ses visiteurs néophytes en apparaissant tout soudain derrière eux, comme tombé du ciel ou surgi du néant. Arec était certain que c’était cette possibilité d’apeurer les autres qui justifiait l’emplacement saugrenu de la couchette, beaucoup plus qu’une hypothétique séquelle d’habitudes de gamin.


  Kô, d’ailleurs, n’avait sûrement jamais été gamin. Maintenant, il se comportait comme s’il avait onze ou douze ans, à preuve ce jeu stupide, ce Haï! retentissant derrière lui.


  Arec ne tressaillit pas, ne lui offrit pas la satisfaction de se retourner brusquement. Il pivota sans hâte, salua d’un bref hochement de tête, sans sourire, comme si tout cela était parfaitement banal.


  —Haï! fit-il à son tour.


  Vêtu d’un pantalon de toile kaki et d’une chemise écossaise tout ce qu’il y avait de plus occidentaux, comme pour se moquer de la tenue de son visiteur, Kô scruta celui-ci de ses yeux de rongeur, la tête légèrement penchée à gauche, cherchant à deviner ce qui pouvait habiter Arec en cet instant. Grâce à une longue habitude, il parvenait parfois à franchir la muraille qu’était le visage du stathouder et à faire son numéro d’extra-lucide.


  Cette fois, Kô dut s’avouer vaincu. Sa tête se redressa.


  —Bonne chasse? demanda-t-il.


  —Chasse, répondit Arec, laconique, en allant s’asseoir sur l’unique meuble conventionnel de la cellule: la chaise de bureau fournie à tous les prédateurs de la PSI. Il attendit que Kô préparât le thé cérémoniel, ou du moins ce qui en tenait lieu.


  Kô revint du coin cuisine (au moins un mètre carré, luxe invraisemblable) et déposa sur le tatami le plateau portant les deux tasses en porcelaine blanche à motifs bleus (des oiseaux, ou ce qu’il en restait) ainsi que la bouilloire en inox.


  —Nom?


  —Sélène, dit Arec, quittant sa chaise pour s’asseoir plus commodément en tailleur à même le sol et négligeant de préciser ce prénom qui le troublait. Il ne s’émut pas de la petitesse presque pathologique des pieds de Kô, petitesse dont il se refusait à croire qu’elle découlait de mauvais traitements pareils à ceux qui figuraient dans les fantasmes des Occidentaux lorsque, par extraordinaire, ils rêvaient d’Orient.


  Quelque chose clochait. Kô ne se ressemblait pas. Quoique toujours pondérés, calculés, mesurés, ses gestes ne possédaient plus l’étrange décontraction habituelle. Une sorte de gêne paraissait l’habiter –fait d’autant plus inquiétant que rien ou presque n’atteignait Kô, en règle générale.


  Arec attendit.


  Saisit sa tasse, la porta à ses lèvres. Souffla comme toujours sur le liquide bouillant.


  De l’autre côté du tatami, Kô se tortillait presque. Un observateur extérieur l’aurait sans doute jugé calme, mais Arec le connaissait assez pour savoir qu’il manifestait là une nervosité exceptionnelle.


  Il attendit encore.


  Kô le fixa d’un air inquiet.


  —Tu as regardé la Girouette?


  —Je ne la regarde jamais.


  —Tu n’es plus stathouder.


  —Surprise, surprise. Je me disais aussi… Quinze jours, ça faisait long… Je suis quoi?


  —Inspecteur.


  —Correct. Correct. Mais c’est dommage, j’aimais bien stathouder. Ça sonnait pas mal. Et puis?


  —Tu vas avoir droit à la question.


  Kô se tut, chercha inspiration et courage au fond de sa tasse.


  —Et pourquoi ça?


  —Tu as peut-être trop fait joujou avec les issues interdites. Ils n’aiment pas qu’on connaisse le bunker mieux qu’eux. Et puis, la Girouette…


  Kô haussa les épaules; inutile de s’attarder sur le sujet. Tous deux savaient à quoi s’en tenir, et depuis fort longtemps. Comme son surnom l’indiquait, la Girouette pouvait prendre des décisions inattendues et injustifiables, parfois lourdes de conséquences définitives. Arec fit un sourire froid, contempla ses mains posées à plat de part et d’autre de sa tasse.


  —Tu sais ce qu’était la «question» au Moyen Âge? interrogea Kô en sirotant son thé.


  Arec réfléchit un instant, se remémora ses cours d’histoire.


  —L’interrogatoire des hérétiques par l’Inquisition.


  —C’est à peu près ça. La question, ou quaestio en latin, signifie plus précisément la torture. Il faut faire avouer coûte que coûte l’accusé…


  Arec avala une rasade de thé puis afficha un sourire.


  —Je les emmerde.


  —Je sais, mais méfie-toi. Tu vas trop loin…


  —Qu’est-ce que tu entends par là?


  —Rien de spécial, mais les rapports se durcissent entre toi et…


  —La Tête?


  —Si tu veux.


  —Eh bien, je l’emmerde elle aussi.


  —Tu es libre de le penser, mais nous sommes des fonctionnaires du bunker et devons, sinon nous plier à tout, du moins en accepter les principes, ou bien…


  —Je respecte ta sagesse et ta sérénité, Kô. Mon tempérament est un peu plus rustique et je n’y peux rien.


  Kô éclata soudain de rire.


  —Tu as raison…


  


  *


  


  Arec rentra dans ce qu’il pouvait à contrecœur appeler «chez lui», se dévêtit et se coucha.


  S’il ne se rendait pas demain matin à cet interrogatoire de son plein gré, il savait très bien qu’on l’y conduirait de force. Il aurait voulu dormir pour aborder cette épreuve l’esprit le plus clair possible, mais les différentes séquences de l’effacement d’Anjelina sur la plage de Houlgate passaient dans son esprit comme une série de diapositives catapultées en rafale par un photographe cocaïné.


  Il se leva, décapsula une burette de Chupa-bomber qu’il avait échangée contre un holo d’Hildegarde Von Bingen à un accro des catacombes, la vida d’un trait et se planta devant son Âne.


  Il tapa Anjelina Sélène. Une série de portraits s’afficha sur l’écran. Il vérifia l’âge, les signes distinctifs, les mensurations, les origines, les activités professionnelles. Mais il ne trouva aucune jeune femme correspondant au profil de son Anjelina.


  Il retint juste deux informations d’ordre général:


  Anjelina vient du grec agellos qui signifie «messager», et Sélène correspond à un des aspects de Diane-Artémis, la pleine lune. Parfois un dragon tente de la dévorer, ce qui entretient les éclipses. Mais les sorcières le font fuir… À ne pas confondre avec Hécate, la lugubre divinité lunaire des contrées désolées du nord de la Grèce, ou d’autres déesses de la Lune comme Bendis ou Britomartis…


  «Un message de la Lune», se dit Arec. Ça ne voulait pas dire grand-chose, mais ça lui plaisait.


  


  *


  


  Il finit par s’endormir, au cœur de la nuit éternelle du bunker.


  Et rêva encore des mains.


  Elles sortaient des murs et essayaient de le saisir pour l’engluer dans l’éternité…


  Il devait leur échapper. Une fois pour toutes; mais pour cela il devait sortir de cette pièce.


  Il devait fuir!


  De son rêve ou de sa vie? s’entendit-il penser sur des rivages hypnagogiques.


  Il s’éveilla en sueur et considéra d’un œil morne et blasé le signal VOTE NON EFFECTUÉ –VOTE NON EFFECTUÉ– VOTE… qui clignotait en rouge sur l’écran de son Âne et entreprit de se vêtir sans effectuer la moindre démarche pour interrompre le message. Toute tentative en ce sens n’aurait servi à rien: la Girouette monopolisait les écrans à sa guise.


  Arec ne votait jamais. Toute cette idée d’une réélection quotidienne de la même équipe de gouvernants lui semblait parfaitement ridicule. Et comment faire confiance à une équipe qui, à condition qu’elle existât réellement, jugeait bon de rebaptiser en permanence tous les postes, sous-postes, sous-sous-postes?


  En tout cas, cette attitude lui avait valu l’étiquette asocial qui entachait son dossier et faisait que, malgré des états de service irréprochables ou presque (il y avait bien ces incursions pas très orthodoxes dans les sous-sols), Arec stagnait dans la hiérarchie et ne bénéficiait jamais de promotions camouflées en «mutations pour raisons internes». Stathouder ou inspecteur, feldmarschall ou flic de base, il exerçait depuis toujours les mêmes fonctions, occupait le même logement, touchait les mêmes émoluments en monnaie virtuelle.


  Et s’en foutait avec la même constance.


  Son quota d’eau, épuisé la veille, ne lui permettait pas d’ablutions matinales ce matin. Il ferait sa toilette au hammam public s’il en trouvait le courage, plus tard, après son passage à la question…
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  La veille, Nara avait signalé la nouvelle transgression d’Arec dès que, sur le quasi-écran suspendu de l’Âne en fonction espionnage, il avait vu celui-ci s’engager une fois de plus dans l’une des galeries dites «réservées».


  Nara surveillait le milicien depuis des mois, mais c’était la première fois qu’il s’autorisait le geste jouissif d’enfoncer la touche qui déclenchait l’alarme là-bas, loin, quelque part dans les entrailles labyrinthiques du bunker. Il avait vu son ennemi intime remonter d’un pas décidé le tunnel qui courait de l’Horloge à la Tripe Fondamentale et, grâce aux caméras de surveillance qu’à peu près tout le monde avait oubliées, il s’était même permis de suivre ses ablutions sous la douche.


  C’est alors qu’il avait remarqué qu’Arec, peut-être déterminé à revenir ultérieurement, laissait derrière lui les vêtements qu’il portait à son arrivée.


  Il avait décidé qu’il ne pouvait rien faire de plus à ce niveau, maintenant qu’il avait attiré l’attention des services compétents, et qu’il y aurait sans doute quelques bricoles intéressantes à glaner dans les oripeaux délaissés.


  Quittant ses quartiers en toute hâte, il s’était lui aussi laissé absorber par l’immense dédale souterrain que chaque agent se devait de connaître par cœur, au moins en grande partie. Ses pas précipités avaient eu tôt fait de le conduire à son tour dans la section consacrée aux installations hygiéniques, et il n’avait pas hésité une seconde avant d’ouvrir brusquement la porte de la cellule qu’Arec avait utilisée quelques minutes auparavant.


  Les vêtements étaient bien là, par terre, sur le carrelage blanc-bleu constellé de gouttes d’une eau visiblement souillée par la rouille des canalisations. Les couleurs et les formes se dessinaient avec une netteté telle que le tableau semblait presque aussi réel qu’une image définie sur Âne…


  Nara hésita un instant, puis tira la porte derrière lui et verrouilla le loquet. Autant ne pas risquer d’être dérangé. Et si d’aventure quelque autre surveillant zélé le voyait sur son écran farfouiller dans les frusques d’un individu signalé comme étant dangereux, il ne trouverait sans doute rien à y redire.


  


  *


  


  La première anomalie qu’il remarqua, ce fut le sable. Avant même d’explorer une seule poche ou de palper la moindre doublure à la recherche de matériel compromettant, il aperçut les rares grains de poussière dorée disséminés à côté des bottes, dans une mare d’eau brunâtre. Du sable? Comment un agent expérimenté, si fantasque fût-il, pouvait-il se laisser aller à introduire du sable dans le bunker? Du coup, Nara trouvait l’alerte qu’il avait lui-même donnée moins prématurée, moins inconséquente; il ne s’agissait plus d’un simple délit, mais d’un véritable crime potentiel. Arec s’en mordrait les doigts!


  Malgré son inquiétude, Nara jubilait.


  Tout cela prouvait au moins deux choses. Premièrement, que ce salopard d’aventurier qui profitait grassement de la PSI, l’administration parallèle, et de ses privilèges pour se livrer à ses douteuses excentricités n’était pas au-dessus de la loi, comme il le croyait sans doute, mais qu’on pouvait bel et bien le prendre en flagrant délit, traces à l’appui. Deuxièmement, qu’il n’était absolument pas indispensable de sortir de sa cellule pour agir, modifier le cours des choses –bref, participer de la réalité. Le credo de Nara «La réalité, c’est ce que je demande à mon Âne» paraissait plus justifié que jamais; malgré sa pâleur et son apathie d’axolotl attitré, le troglodyte urbain se sentait soudain l’âme d’un héros des temps modernes –c’est-à-dire d’un héros presque clandestin, œuvrant dans l’anonymat et l’exiguïté, mais œuvrant efficacement pour le bien public.


  


  *


  


  La seconde anomalie constatée était de nature beaucoup moins enthousiasmante: du coin de l’œil, Nara remarqua une tache d’un noir insolite à hauteur de l’archaïque loquet qui garantissait une intimité de pacotille aux occupants successifs du local truffé de senseurs et de mouchards en tous genres.


  Des cheveux.


  Se redressant, incrédule, il examina la chose de plus près. Vicieux reptile d’ébène, la mèche importune s’entortillait autour du pêne comme pour délibérément le bloquer, enfermer Nara et le punir de son intrusion malveillante.


  Soudain, les lieux ne lui semblèrent plus si vastes…


  Saisi d’un début d’accès de claustrophobie –incongru chez un axolotl chevronné comme lui– il oublia l’objet premier de sa venue et se mit à secouer la porte avec une brutale frénésie.


  Non seulement il ne parvint pas à déloger le nœud de cheveux, mais celui-ci parut épaissir, comme si cette saleté poussait à mesure qu’il se démenait.


  Perversité typiquement féminine, ne put s’empêcher de songer Nara, qui n’avait pourtant des femmes qu’une connaissance toute théorique, limitée à ce que son Âne avait consenti à lui transmettre –et qui, bizarrement, était incapable d’associer la voluptueuse souplesse de ces cheveux qu’il contemplait à autre chose qu’un visage féminin, de préférence jeune.


  À bout de souffle, la sueur au front, il lâcha la poignée de porte en poussant un gros soupir d’écœurement.


  Haletant, il resta planté là, bouche bée, et regarda l’impossible se concrétiser.


  Bientôt, ce ne fut plus une mèche qu’il avait en face de lui, mais une véritable tignasse, un méli-mélo de crins en broussaille drue, un effrayant sac de nœuds aile de corbeau.


  Avec cela, une odeur douce et légèrement parfumée (orange? rose?) avait peu à peu supplanté les relents de savon et de créosote. Nara s’interrogea distraitement sur sa provenance, puis chassa la question. Il s’était mis à trembler.


  Ces cheveux…


  Voilà qu’ils pendaient maintenant jusqu’au sol dallé de carrelage blanc et bleu, et continuaient leur lente mais inexorable croissance, s’étalaient pour filer dans toutes les directions à la fois, comme une flaque née d’une minuscule chute d’eau.


  Nara n’espérait plus s’échapper.


  Quelque chose lui disait qu’il vivait ses dernières minutes, et ce même quelque chose lui suggérait de ne pas bouger, d’attendre que tout suive son cours. Telle une proie fascinée par son prédateur, il restait donc planté là, sans réaction autre que ces violents frissons qui le parcouraient.


  Une pulsation sourde et cadencée se mit à lui marteler les tempes. Il crut d’abord aux échos de son propre cœur, puis se rendit à l’évidence: le bruit provenait du dehors. Les palpitations ténues, à peine perceptibles, qui agitaient les cloisons accompagnaient en mesure l’indésirable martèlement.


  Nara tomba d’abord à genoux, le visage ruisselant de larmes, puis se laissa aller de tout son long contre ce plancher qu’il pressentait tiède et moelleux.


  Finalement, se dit-il avant de cesser de réfléchir, finalement Arec s’en sortirait, une fois de plus…


  Plus tard, les cheveux d’Anjelina l’enveloppèrent, l’engloutirent, lui firent comme un suaire assassin, amoureux, princier…
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  Pourquoi vouliez-vous effacer Anjelina Sélène?


  Parce qu’elle était contaminée.


  Par qui?


  Par les autres.


  Pourquoi les autres vous dérangent-ils?


  Parce qu’ils sont différents.


  Est-ce une raison suffisante pour les tuer?


  Je ne sais pas, je ne fais qu’exécuter les ordres.


  Pensez-vous qu’ils soient dangereux?


  Oui.


  Que veulent-ils selon vous?Éliminer les humains? Les gouverner? Les utiliser?


  Les utiliser, je pense.


  Dans quel but?


  Je ne sais pas.


  Qui vous donne des ordres?


  La Girouette.


  C’est elle qui vous a donné l’ordre d’effacer Anjelina Sélène?


  Bien sûr! Qui voulez-vous que ce soit d’autre?


  Pourquoi lui obéissez-vous?


  Parce que je suis un effaceur. J’accomplis mon métier.


  Si vous étiez contaminé, jugeriez-vous normal que l’on vous efface?


  Cette question ne me concerne pas.


  Pourquoi?


  Parce que je suis immunisé.


  Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


  Je les côtoie de près. De très près, parfois. S’ils avaient voulu me contaminer ils l’auraient déjà fait.


  Qui vous dit que vous ne l’êtes pas déjà?


  Impossible.


  Comment pouvez-vous en être sûr?


  Kô, mon voisin de cellule, a un sixième sens. Il peut les «sentir». Il me l’aurait dit.


  Votre ami a peut-être déjà été contaminé lui aussi.


  Où voulez-vous en venir?


  Nulle part. Nous essayons juste de comprendre.


  Moi aussi. Vous m’avez très précisément demandé: «Pourquoi vouliez-vous effacer Anjelina Sélène?», comme si je ne l’avais pas déjà effacée.


  C’est exact.


  Et cependant, je l’ai effacée.


  …


  Je l’ai bien effacée, n’est-ce pas?


  C’est nous qui posons les questions, au cas où vous l’auriez déjà oublié.


  Excusez-moi.


  Alors poursuivons. Pourquoi avoir emprunté un itinéraire détourné pour pénétrer dans le bunker? Vous aviez quelque chose à cacher?


  Non. C’est juste une habitude.


  Une… habitude?! Admettons. Le règlement oblige cependant tout effaceur à être contrôlé au moins une fois lors de son retour au bunker. Hier vous avez omis cette règle. Pourquoi?


  Je ne sais pas. Par négligence, je pense.


  Vous ne pensez pas beaucoup me semble-t-il. Ou alors vous pensez trop et ne nous dites pas tout.


  Que pourrais-je bien vous cacher?


  Nous ne le savons pas mais allons nous employer à le découvrir. En attendant, vous ne sortez plus du bunker jusqu’à nouvel ordre.


  Je ne vois pas pourquoi…


  Soyez sans crainte, l’enquête sera rapide.


  Puis-je vous poser une dernière question?


  Tout dépend de sa nature.


  Qui me dit que vous n’êtes pas vous-même contaminé?


  …


  


  *


  


  Arec avait une très bonne mémoire et avait fait à Kô un compte rendu parfait de son interrogatoire. Au mot près.


  La sentence était immédiatement tombée.


  —Tu veux mon avis? Dans le meilleur des cas ils te foutent à la porte…


  —Et dans le pire?


  —Tout dépend du chef d’accusation. Mais vu la tournure des événements ils veulent ta tête.


  —On ne condamne plus personne à la guillotine, ironisa Arec.


  —Non, mais on en embastille toujours certains, répliqua Kô, plus sérieusement qu’il ne l’aurait voulu.


  —Mais merde à la fin! C’est quoi ces conneries? Je n’ai jamais respecté à la lettre les consignes de sécurité…


  —Ils s’en foutent. Aussi bien La Tête que la Girouette. Ou l’entité invisible qui dirige ces marionnettes. C’est Anjelina Sélène qui les intéresse le plus… Tu l’as vraiment effacée?


  Arec ferma les yeux.


  —Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi?!


  —Non. Tu as raison… Mais il y a manifestement anguille. Cette Anjelina Sélène a l’air d’être un gros gibier et ils te soupçonnent d’une manière ou d’une autre de ne pas avoir fait ton boulot. Ou d’en avoir fait un autre.


  —C’est insensé! Et puis ils ont dit que l’enquête allait être rapidement bouclée…


  Kô admira un instant les moirures bleu métallisé qui s’entrechoquaient à la surface de son thé.


  —Je pense qu’elle l’est déjà, alors ne les provoque pas.


  Arec resta un instant silencieux puis hocha longuement la tête.


  —Tu as raison. Il faut que je me calme.


  Il se dirigea vers la porte et se retourna une dernière fois en souriant.


  —Enfin… Le temps que ça se tasse.


  Kô essaya sans succès de lui rendre son sourire.


  


  *


  


  Arec était incapable de la jouer profil bas. Ce n’était pas dans sa nature et ne le serait jamais. Et puis ça ne servirait à rien. Si Kô avait raison, et il avait toujours raison, ils voulaient sa tête et toute plaisanterie mise à part, même s’il les prenait dans le sens du poil, cela ne changerait rien. La machine administrative était lancée et seule La Tête savaita priori où elle s’arrêterait. Le risque était trop grand. Arec n’avait pas envie de subir à nouveau la question entre les mains d’un inquisiteur moins conciliant.


  Et puis ce ne serait pas la première fois que les Services se retourneraient contre un de leurs membres; la Girouette n’était pas à ça près, et ça libérait des postes. Arec ne condamnait pas le principe, mais reconnaissait qu’il n’avait jamais envisagé d’en être un jour la victime.


  Il fallait improviser.


  Il ne pouvait pas rester en ville, ils le retrouveraient n’importe où, même dans la plus sûre des planques qu’il connaissait. Ce serait immanquablement voué à l’échec. Et il ne tenait pas à compromettre qui que ce soit d’autre dans cette histoire stupide. Déjà, Kô, c’était limite…


  Il demeura un bon moment plongé dans ses réflexions.


  Il n’avait pas vraiment peur, mais ne savait pas par où commencer. Il en avait vu tellement, des gibiers qui se terraient. Il avait l’impression que tout le monde connaissait les combines, les astuces, les bonnes adresses. Mais peut-être qu’il se trompait.


  S’habiller. Oui, voilà. Choisir d’abord sa tenue. Pour le reste, il verrait au fur et à mesure…


  Il récupéra un manteau au fond de sa cantine militaire. Fripé mais pas excessivement crasseux, le tissu ne semblait pas sérieusement endommagé et, exception faite des trois pochettes holographiques représentant les logos de trois lignes de tenues sportives autrefois à la mode (KALAMITE, DO-DO, DHARMALL), sa teinte gris-bleu paraissait assez susceptible de passer inaperçue, compte tenu de ce que l’inspecteur projetait de faire.


  Fuir…


  La Tête.


  La Girouette.


  Avant qu’ils ne l’arrêtent.


  


  Interlude


  —Loué soit le Baptiste et maudissons l’usurpateur! psalmodia Hans Maverick de la commune sabéenne de Château Porcien.


  —Loué soit le Baptiste! répétèrent à l’unisson son épouse, Magdalena, et son fils Anton, debout, les bras croisés devant la petite table carrée qui trônait au centre du salon.


  Hans sourit puis plongea la tête dans l’aquarium de table.


  Depuis l’incendie de la ferme à chimères qui avait libéré dans la nature une flopée de pensionnaires à la nature indéterminée, mieux valait éviter de faire trempette dans l’Aisne. Pas plus tard que la semaine dernière un allicastor avait gobé Georg, le fils cadet de leurs plus proches voisins.


  L’aquarium était bien sûr rempli de l’eau de la rivière. Une écrevisse chatouillait même le crâne dégarni de Hans.


  Anton pouffa. Magdalena leva son bras pour lui donner une tape sur la nuque, mais son geste se ralentit puis se figea. Elle fixait l’aquarium, la bouche légèrement entrouverte, un peu hébétée.


  L’écrevisse ne chatouillait plus le crâne de Hans. Elle s’était tournée vers la paroi vitrée de l’aquarium et la tapotait de ses pinces.


  Ponk! Ponk!


  Une déferlante sonore: crissendos, stridulis, chicotements et tout ce qu’une faune urbaine tapie derrière les plinthes branlantes et les appareils électroménagers coagulés de graisses était capable de produire envahit soudain l’espace.


  Des centaines de cafards, de mites, de punaises, de fourmis traversèrent le salon tel un tsunami.


  Magdalena agita ses bras en pirouettant, momentanément transformée en derviche, pour tenir les insectes à distance. Une énorme araignée poilue tombée d’une poutre s’empêtra dans ses longs cheveux filasse.


  Le seul obstacle que la marée animale prenait soin d’éviter était Hans, la tête toujours plongée dans l’aquarium de table.


  L’écrevisse cognait la paroi vitrée de toutes ses forces, cherchant manifestement à la briser. Ponk! Ponk! Ponk!


  Magdalena, pithiatique, bondissait et grimaçait lorsqu’elle écrasait une carapace de la pointe d’un pied. Les élytres craquaient, les sacs abdominaux chuintaient, expulsant des gerbes d’humeurs vertes et jaunes.


  Anton libéra l’araignée des cheveux de sa mère. L’animal s’empressa de rejoindre ses congénères.


  Les bestioles hystériques s’agglutinaient contre la porte, essayant de passer entre le plateau et le chambranle. Anton se leva et ouvrit la fenêtre. Appel d’air. La ruée. Il put enfin pousser la porte, libérant les irréductibles.


  Quelques secondes plus tard, le dernier animal quitta le salon.


  On n’entendait plus que le bruit des pinces qui percutaient le bocal.


  Ponk! Ponk! Ponk!


  Plink!


  


  *


  


  L’aquarium venait d’exploser. L’écrevisse, crachée par la cataracte d’eau, clopina vers la sortie, attirée par la lumière et les effluves de la rivière, fuyant le plus rapidement possible ce qu’elle percevait comme une menace contre l’intégrité même de sa condition d’arthropode…


  Hans était resté penché. Immobile. Comme mort. Mais son crâne ne touchait pas la table. Il était resté là où l’éclatement de l’aquarium l’avait laissé, à un ou deux centimètre du plateau. Une série d’entailles rouges qui palpitaient faiblement de part et d’autre de son cou indiquaient que la vie ne l’avait pas quitté.


  Magdalena, tremblante, chassait des insectes imaginaires en se giflant les bras et les jambes; sa robe, totalement dilacérée par ses propres coups de griffes, laissait apparaître une peau laiteuse étrangère aux caresses du soleil.


  Anton retint son souffle. La stupéfaction cédait maintenant la place à l’horreur. La situation échappait à toutes règles et en suivre une en particulier n’aurait eu aucun sens.


  Hans se redressait lentement en une ondulation ophidienne. Une poudre dorée flottait autour de lui.


  Il s’approcha de Magdalena, maintenant calmée. Il la serra un instant dans ses bras, fit glisser les bretelles de sa robe en loques d’un geste vif et animal. Puis il ôta sa chemise et son pantalon en une chorégraphie fluide et sensuelle, aucunement sabéenne. Magdalena ne comprenait pas ce qui se passait. Son esprit flottait à des années-lumière de son corps. Hans poursuivit l’effeuillage. Le soutien-gorge et la culotte de Magdalena, puis son propre caleçon. Chaussures et chaussettes en dernier, les siens et ceux de sa femme.


  Hans et Magdalena étaient maintenant entièrement nus. Anton déglutit péniblement, puis tourna la tête. Il avait été élevé dans la plus stricte radicalité intégriste. Même après le mariage, le voyeurisme était proscrit. Et là, ses parents s’abandonnaient à la nudité intégrale, devant lui. Il ne s’agissait même plus de péché, mais de sacrilège…


  Hans prit Magdalena dans ses bras et l’embrassa avec fougue. Magdalena se trémoussa en haletant. Des plaies rouges semblables à celles de son mari se creusaient sur son cou, fentes saignantes qui palpitaient tels des évents de chair.


  Leurs lèvres se séparèrent.


  Anton tourna lentement la tête. Il s’attendait au pire, mais pas au-delà.


  Ses parents s’observaient en souriant. Une scène impensable. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, au moins douze ans en arrière, il ne voyait que des visages hiératiques, durs, taillés dans le granit.


  Ils quittèrent le salon en se tenant par la main.


  Anton n’eut pas le loisir de s’interroger sur leur destination. Son nez le chatouillait. Il éternua. Une poudre dorée flotta un instant devant ses yeux puis il sentit palpiter son cou. Il rêva aussitôt de poissons, d’algue et de vase. Des caresses de l’eau bulleuse contre sa peau écailleuse.


  Il se déshabilla et prit la route de la rivière.
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  Arec paraissait avoir développé une singulière immunité aux autres.


  «C’est à cause de ta carapace», disait Kô. «Les bestioles glissent dessus.»


  «Si c’est une carapace», répondait Arec lors de ces échanges rituels, «je suis une bestiole.»


  «Et tu te glisses dedans. Malgré les épines.»


  Dans ces cas-là, le sourire de Kô était extraordinairement agaçant.


  «On ne dit pas «épines», en l’occurrence. Pas quand on parle d’animaux. «Piquants», à la rigueur.» Puis Arec se taisait. Inutile d’essayer d’expliquer à cette tête de bois que les autres ne s’apparentaient nullement à des bestioles, qu’il s’agissait de virus d’un type très particulier. Pires encore, à leur manière, que les saloperies qui galopaient dans les systèmes sanguins depuis le crépuscule des temps.


  Kô allait lui manquer.


  Arec réalisait difficilement qu’il lui fallait à présent quitter cet univers presque carcéral auquel il avait fini par s’acclimater, plus ou moins. Mais il n’avait décidément plus le choix: sur l’écran-matière de l’Âne, une effrayante gueule de poisson s’ouvrait et se refermait sporadiquement. La machine refuserait dorénavant d’afficher quoi que ce soit d’autre; le maître des lieux avait été repéré, étiqueté «dangereux» –et la PSI avait l’insolite courtoisie de le prévenir.


  L’inspecteur fourra quelques frusques dans un sac de voyage en Noxite; conçu pour les expéditions nocturnes en milieu extra-urbain, le fourre-tout présentait le double avantage d’être imperméable et d’absorber la lumière, donc de rester parfaitement invisible en toutes circonstances. Cela fait, Arec traîna dans sa cellule comme pour y chercher quelque chose, bien qu’il eût conscience de n’avoir besoin de rien de plus. Au dernier moment, il prit son arme de service et la glissa dans la poche DHARMALL.


  Il fallait faire vite. Les nervis ne tarderaient plus, à présent. Quoique la forme que prendrait l’intervention de ses anciens collègues demeurât imprévisible, Arec ne tenait pas à attendre pour voir. Il se permit toutefois une pause de quelques minutes et, assis au bord de sa couchette, contempla une dernière fois les lieux qu’il avait occupés ces dix dernières années.


  Il ne regretterait rien.


  Toutes poches et ouvertures zippées, lanière du sac passée sur l’épaule et fardeau rejeté dans le dos, il se lança dans le dédale de couloirs du bunker.


  Un peu surpris, presque déçu, il constata que personne ne cherchait à l’intercepter.


  Dans cette section du sous-sol, les couloirs aux parois vert bouteille et à la voûte moulée en ogive répercutaient les bruits de pas avec une méticulosité digne des plus glauques scénarios d’épouvante. Mais les fragrances de menthe et de chèvrefeuille que répandaient indistinctement les diffuseurs de désodorisant, ajoutées à la sécheresse presque excessive de l’air recyclé, contredisaient cette première association d’idées.


  Arec ne savait pas précisément où il allait. Avant tout, il devait sortir du bunker. En fonction de la présence ou de l’absence d’indésirables sur son chemin, il opterait pour tel ou tel itinéraire; les traverses ne manquaient pas, non plus que les goulets déclarés désaffectés par les imbéciles préposés aux classements. Et Arec, lui, se souvenait très bien de leurs emplacements, alors que les fonctionnaires de la PSI avaient oublié depuis longtemps jusqu’à l’existence des fichiers dans lesquels ils étaient recensés.


  Il ne se demanda pas une seconde s’il avait raison de fuir ainsi, si sa hâte à quitter le bunker n’était pas de la précipitation, avec tout ce que cela impliquait d’excès. Malgré les multiples défaillances de son système nerveux, il se fiait à son intuition –qu’il considérait avec respect comme l’indomptable part animale de son individu.


  Aux yeux de n’importe qui d’autre, ce qui s’était passé jusqu’à présent n’aurait pas justifié une décision aussi radicale que celle qu’il avait prise. Même la gueule menaçante du congre sur l’écran de l’Âne ne suffisait généralement pas à affoler les contrevenants. Il est vrai que, faute d’effectifs, la PSI mettait souvent un temps fou à se manifester, quand elle n’oubliait pas purement et simplement d’intervenir…


  Mais la conclusion de Kô était sans appel: «ils voulaient sa tête». Et même sous un angle métaphorique, il préférait ne prendre aucun risque.


  Il était encore tôt et, malgré la légende qui voulait que le bunker ne dormît jamais, le réseau de galeries ne bruissait pas des rumeurs fébriles et secrètes qui l’envahissaient aux heures de pleine activité.


  Arec avançait d’un pas résolu. Le présent corridor appartenait à la structure désaffectée surnommée «l’Écheveau du Fou», et le risque de rencontrer un indésirable y était très faible; on racontait que l’architecte qui avait conçu ce lacis de passages avait mélangé ses esquisses, confondu les tracés, inversé certains calques et vainement cherché à introduire certains symboles prétendument lourds de sens dans le schéma d’ensemble –au point que les malheureux qui s’étaient risqués à emprunter ces souterrains avaient fini comme aliments pour les rats, axolotls involontaires ou énigmatiques ectoplasmes…


  Foutaises.


  Arec avait bien des fois traversé l’Écheveau du Fou sans s’y égarer et sans y croiser la moindre anomalie ex-humaine. Un peu d’attention et de méthode suffisaient. L’Écheveau regorgeait de compositions excentriques qui constituaient autant de points de repère. Arec s’y sentait en territoire familier, y évoluait presque comme chez lui.


  Il passa le départ de l’Escalier Parfait, ainsi baptisé parce qu’il ne menait nulle part, puis bifurqua à droite en direction du sous-ensemble connu sous le nom de Promenade des Oursins, pour des raisons échappant à toute considération d’ordre logique.


  De gris, le décor passa à un bleu clair passablement entaché de traînées de crasse rouille et d’à-plats de mousse verdâtre. L’eau, qui manquait sous sa forme propre dans les canalisations urbaines, restait conquérante et agressive partout ailleurs, là où elle était indésirable…


  Preuve s’il en fallait du caractère désertique des lieux, ces parois qui auraient pourtant eu bien besoin de disparaître sous quelque enduit neuf ou sous les habituels déferlements de fresques sauvages demeuraient d’une nudité hideuse, sinistre. Les petits maîtres de l’art clandestin ne s’étaient pas risqués à acheminer leurs aérosols, leurs pochoirs et autres cache-misère jusque dans ces entrailles du Léviathan. Pour une fois, d’après Arec, on pouvait presque le regretter.


  Il prit soudain conscience que, depuis quelques minutes, le bruit de ses pas n’était plus le seul son à se répercuter dans le boyau. Il s’immobilisa, tendit l’oreille.


  Il perçut un pépiement ténu, presque comme le lointain crachotis d’un émetteur à ondes courtes.


  Quelqu’un? Absurde. D’ailleurs, un émetteur n’aurait pas fonctionné, ici. Trop d’épaisseurs de béton, de métal, de terre, trop de canalisations saturées de toutes sortes de fluides.


  Il fit de nouveau quelques pas.


  Une pulsation rythmait les sonorités parasites. Oui, il y avait bien une manière de cadence, un tempo sous-jacent. Ce n’était quand même pas de la musique?


  Va savoir.


  Il s’approcha de la source en se guidant d’après l’intensité du son. Sur la pointe des pieds, lentement, il s’enfonça dans les profondeurs de la Promenade. Arec l’Oursin… Oui, ça lui allait, même si le mode de locomotion des oursins lui restait une énigme.


  Trois marches sur la gauche, quatre mètres de conduit bas de plafond, puis un sas.


  Elle était assise par terre et regardait dans sa direction. Elle ne manifesta pas la moindre surprise en le voyant déboucher dans la vaste salle où elle avait élu domicile. On aurait juré qu’elle l’attendait.


  Arec fit de nouveau halte.


  —Je m’appelle Lia, déclara la jeune femme dans un sourire.


  Elle porta successivement la main à chacun des deux interrupteurs sous-cutanés qui devaient commander les implants sono de ses oreilles, et l’écho de la musique s’interrompit.


  —Arec, répondit l’inspecteur, par pur automatisme.


  Réflexe professionnel: il détailla la fille comme s’il devait par la suite donner son signalement ou dresser son portrait-robot.


  Vingt-cinq ans environ, cheveux châtains mi-longs et bouclés, yeux marron, en amande, peau mate, bouche petite, lèvres minces. Type eurasien. Taille probablement menue, aux alentours d’un mètre cinquante –difficile à estimer en raison de la position assise. Vêtue d’un tailleur sans doute isotherme à damier bariolé, type arlequin, et de chaussons noirs montants, à lacets. Pas de bijoux.


  La vaste salle (peut-être un ancien hall de service, jamais utilisé ou vidé de son contenu) n’abritait qu’un nombre limité d’objets qui, ainsi isolés, paraissaient minuscules. Un réchaud, quelques ustensiles, deux ou trois caisses recyclées en meubles de fortune.


  —Vous habitez ici? demanda-t-il à Lia.


  —Si on peut dire, répondit-elle.


  Nouveau sourire. Était-elle vraiment de bonne humeur, ou s’agissait-il d’un réflexe dénué de signification?


  Elle resta assise, et il se prit à chercher du regard un endroit où se poser lui-même, pour mettre fin à cette différence d’altitude qui créait chez lui une sourde gêne, pénible autant qu’inhabituelle.


  —Vous avez été condamnée pour quoi? interrogea-t-il en désignant sa tenue.


  Elle baissa brièvement les yeux sur elle-même, comme si elle prenait soudain conscience de son accoutrement, puis fixa de nouveau Arec. Elle semblait amusée.


  —On essaie de détendre l’atmosphère, hein? Mais si tu es sérieux, tu te trompes; j’ai acheté ces fringues. Et je suis libre comme l’air…


  —Comme l’air? Il y a mieux.


  —Mouais. Sans doute. Mais je fais ce que je peux. Tu viens souvent par là?


  —Ça m’arrive. Et toi?


  Le tutoiement aussi dérangeait Arec. D’un naturel plutôt réservé, il n’y recourait que rarement –lorsqu’il méprisait tout à fait son interlocuteur, ou au contraire dans la plus tendre intimité. Mais Lia l’employait avec un tel naturel.


  —Tu comptes rester longtemps? insista-t-elle.


  —Je ne sais pas. Non. Peut-être.


  —J’ai connu des gens plus précis.


  —Ah.


  —Et plus expansifs.


  —Je ne te connais pas.


  —Méfiant? Ça peut se comprendre… Mais pour ce qui est de faire connaissance, il y a moyen d’arranger ça, non? Arrête de tourner en rond, assieds-toi, le sol n’est pas froid, c’est plein de conduits de chauffage, là-dessous. Qu’est-ce que tu fabriques dans le coin?


  —Et toi? éluda-t-il.


  —Oh, moi… Je cherche plus ou moins des images.


  —Pourtant, ici…


  —Oui, je sais: pourtant, ici, il y en a plutôt moins qu’ailleurs. Eh bien, justement. Il n’y en a pas de toutes faites, il faut les fabriquer. C’est ça qui me plaît. On ne peut habiller que ce qui est nu, pas vrai? Dehors, la ville porte trop de pelures, impossible de l’imaginer costumée autrement! Alors qu’ici, vu que les gens ont la trouille de venir étaler leurs saloperies…


  —Mais pour quoi faire? À quoi ça sert?


  Arec se résolut à se laisser choir par terre, à quelques mètres d’elle, ramena ses jambes sous lui. La fille avait raison: le sol était tiède, agréable sous les fesses. Ne recevant pas de réponse, il insista.


  —Et où ranges-tu ton matériel?


  —Oh, dans mes poches. Je travaille à l’ancienne, pas sur ces cochonneries d’Ânes. Je n’aime pas les écrans, et je n’aime pas non plus l’idée de me faire implanter une batterie pour assurer le fonctionnement d’un autonome.


  —Il y a d’autres systèmes.


  —Je ne veux même pas le savoir.


  —Et aujourd’hui, quel est le résultat? On peut voir à quoi tes cogitations ont abouti?


  Elle pencha la tête, le considéra d’un air à la fois doux et intrigué.


  —Bien sûr, qu’on peut voir, lâcha-t-elle enfin. Regarde…


  Elle indiqua à Arec le mur le plus proche.


  Il plissa les yeux, mais ne distingua rien d’autre qu’une surface grise constellée de taches sombres.


  —Excuse-moi mais je ne vois pas grand-chose. À moins que tu n’aies tout simplement transformé un mur blanc en mur sale.


  La fille gloussa.


  —Approche-toi au moins.


  Arec s’exécuta en secouant la tête, de plus en plus persuadé d’être tombé sur une dingue.


  Mais lorsqu’il fut à moins d’un mètre, il eut du mal à comprendre ce qu’il voyait.


  Apparemment des cafards, des moisissures, des toiles d’araignée, des noctuelles, des iules et des forficules. Une population somme toute habituelle en ces lieux. Mais pas en aussi grand nombre.


  À moins de cinquante centimètres, il inspecta le mur de biais et n’eut plus aucun doute. Il n’existe pas de blattes ou d’araignées plates, à deux dimensions, sauf s’il s’agit de dessins ou de peintures.


  —C’est extraordinaire, s’exclama Arec. Ils paraissent…


  —Vivants?


  —Exactement. C’est du grand art.


  —N’exagérons rien. Il s’agit d’un simple travail de reproduction.


  —D’où te vient ce talent?


  —Je t’expliquerai plus tard. Où allons-nous?


  —Quoi?


  —Tu vas bien quelque part? Eh, ne fais pas cette tête-là! J’ai pas mal de choses à te raconter et je sens que tu es plutôt pressé. Je te suis…


  Interloqué mais soudain résigné, Arec eut l’impression d’avoir échappé aux mâchoires du congre pour tomber entre les branches apparemment inoffensives d’une belle étoile de mer…
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  Kô se doutait bien que les chiens de chasse de la PSI ne tarderaient pas à venir s’enquérir de son déconcertant ami. Il n’eut pas à attendre longtemps.


  Deux barbouzes se présentèrent en milieu de matinée, que Kô identifia aussitôt. Il interrompit son travail de classement des programmes d’ichtyographie, mit l’Âne en veille et alla leur ouvrir. Il ne les connaissait que par leurs noms de guerre, qu’ils ne prirent pas la peine de lui redonner. Sirius et Véga. La plupart des flics adoptaient des dénominations d’étoiles. Pour briller? Kô réprima un sourire de dédain, les fit entrer sans les inviter à s’asseoir et sans leur offrir à boire. Véga, préoccupé par une virilité défaillante ou convaincu que celle-ci n’était pas assez manifeste, s’était abondamment aspergé d’eau de toilette à l’extrait de tabac, et l’odeur prétendument mâle de sa lotion dégageait de tels effluves qu’elle donnait envie de vomir.


  —Tu sais pourquoi on est là? interrogea Sirius du haut de son mètre soixante.


  —Je m’en doute un peu, railla Kô en désignant du menton l’attirail informatique derrière lui. De pandore, Arec s’est fait apache…


  —Je suppose, lança Véga, qu’il serait inutile de te demander où il est?


  —Oui.


  —Il ne l’a pas dit, n’est-ce pas?


  —Non.


  —Qu’espère-t-il? fit Sirius comme en aparté.


  —On peut s’asseoir? demanda enfin Véga.


  Kô opina. Les deux cerbères prirent place comme ils le purent sur les deux seuls sièges de la cellule, encombrés de vêtements fripés et de papiers pliés, découpés, coloriés. Des papiers! songea Véga. Comme si l’autre ne pouvait pas se satisfaire de son Âne!


  Il sentit quelque chose s’écraser sous ses fesses, s’efforça de conserver un air dégagé, uniquement soucieux de l’enquête en cours. (Ne l’effleura pas l’idée que personne n’avait encore trouvé le moyen de greffer des bras aux Ânes, et qu’il n’existait pas de méthode abstraite d’origami.)


  —Pas la moindre idée de l’endroit où il aurait pu vouloir se réfugier? insista-t-il.


  —Il n’est pas bavard, dit Kô.


  —Où a-t-il l’habitude d’aller?


  —Pas d’habitudes. La dernière fois qu’il est sorti, c’était pour se rendre à Houlgate.


  —On le sait, ça. Il était en mission.


  Sirius faisait la moue. L’interrogatoire ne parvenait pas à démarrer vraiment et Kô chercha à prendre l’avantage en glissant, mine de rien, une question qui le tracassait:


  —Pourquoi le recherche-t-on, au fait?


  —Le sable, fit Sirius.


  —Les autres, précisa Véga.


  —Je ne vois pas… commença Kô.


  —Il en a sûrement ramené, trancha Sirius.


  —Dans ses bottes, ajouta Véga. Il n’a pas respecté les sas. Il y a déjà un mort.


  Sirius décocha un regard assassin à son acolyte, comme si celui-ci venait de divulguer un secret d’État.


  —C’est nous qui cherchons des infos, rappela-t-il avec une certaine lourdeur. Et on n’a pas de temps à perdre en dansant autour du pot.


  —La danse a de l’importance, musa Kô.


  Sirius feignit de ne pas l’avoir entendu.


  —Il s’absentait souvent?


  —Arec? Il travaillait beaucoup.


  —Et en dehors du travail?


  —Pas loin d’avoir une mentalité d’axolotl. Souvent le nez dans ses fichiers.


  —Ses fichiers? intervint Véga, sans doute dans le seul but de justifier ses appointements, à en juger par son manque évident d’intérêt.


  Kô eut un geste vague:


  —Il recensait des choses, des planètes je crois, il s’est toujours intéressé à la cosmologie. En tout cas, il naviguait beaucoup, l’Âne a dû laisser des traces, je suppose.


  —On verra ça, bougonna Sirius. Je ne crois pas qu’il ait été préoccupé par les papillons ou les monnaies anciennes…


  —Va savoir! fit Véga. Tu le voyais souvent?


  —Quand ça le prenait. C’était toujours lui qui venait. Parfois, je restais des jours sans le voir.


  —Ça aussi, on le sait.


  —Si vous savez tout, que faites-vous ici?


  —Il faut qu’on le retrouve, insista Sirius, négligeant l’interruption.


  —Pour lui faire quoi? demanda Kô. L’éliminer?


  —Ça ne te regarde pas.


  —Mais s’il trimbale des autres… commença Véga.


  Sirius le fit taire d’un regard, puis reprit:


  —Tu sais comment on entre chez lui?


  —Bien sûr, dit Kô. Le verrou a mon empreinte. Mais vous n’avez pas besoin de moi pour ça, non? Les portes…


  —On préfère éviter la casse, dit Sirius. D’abord, c’est un collègue, et puis si on se trompait, ça ferait un sale effet sur les réseaux. Mauvaise presse, comme on disait. Mais il y a peu de chances qu’on se trompe: le type qu’on a retrouvé mort n’a pas été tué par une méchante grippe!


  —Il avait comme un gros cheveu sur la langue, gloussa Véga.


  —Arrête ça, cracha Sirius. Allons voir cette cellule.


  Il se leva, et les trois têtes du dragon en carton rouge et vert de Kô se redressèrent péniblement, lamentables, vaincues, dans l’indifférence générale.


  Ils sortirent de manière un peu précipitée, évitant tant bien que mal de se heurter les uns aux autres, et s’arrêtèrent un instant devant la porte de la cellule d’Arec, le temps que Kô se fasse identifier.


  Docile, le panneau blindé s’effaça.


  L’intérieur de la garçonnière paraissait tout à fait en ordre; rien n’y indiquait la précipitation d’un départ imprévu. Kô, lui, ne fut pas surpris. Son ami appartenait à la catégorie des célibataires plutôt maniaques, et son logis était mieux tenu que bien des foyers de couples ou de familles.


  Sirius et Véga marquèrent un temps d’arrêt, puis le premier se dirigea vers la console de l’Âne, installé non pas à la place d’honneur, mais dans un humble recoin, au fond, près des appareils de cuisine.


  L’air sentait le feu de bois, odeur incongrue s’il en était en ces lieux situés à des kilomètres de toute cheminée, mais on n’en était plus à une anomalie près.


  La porte se referma sans bruit au bout du délai ordinaire. Pas d’agaçante ritournelle, pas de voix synthétique ou enregistrée pour prévenir. Les deux flics eurent le même réflexe de crainte, portèrent tous deux la main à leur arme puis se reprirent.


  Aucun dispositif de sécurité ne protégeait l’accès aux mémoires de l’Âne d’Arec; au contraire, les premières manipulations de Sirius, qui s’était campé face à la machine comme s’il connaissait les lieux depuis toujours, déclenchèrent une formule de bienvenue, un «Bouzour» clownesque lancé par un soprano nasillard. Le quasi-écran se matérialisa à hauteur de visage et des à-plats de couleurs primaires, instables, se mirent aussitôt à évoluer à sa surface.


  Sirius pianota une séquence de chiffres et de lettres sur le clavier peint à même le plan de travail. Les couleurs s’immobilisèrent, formant une image cubiste à la durée de vie si brève qu’elle fut impossible à identifier, puis il y eut un simulacre d’explosion et l’écran se couvrit d’icônes aux désignations cabalistiques.


  Pour une raison connue de lui seul, Sirius choisit l’icône baptisée π=E et la sélectionna de l’index.


  Le même bouffon artificiel glapit «Et voilà, voilà! Qui c’est-y qu’a donné dans l’panneau, hein?!». Sirius eut un mouvement de recul sur son siège, mais l’Âne ne l’agressa pas. Du moins, pas physiquement. Une kyrielle de caricatures d’animaux dessinés comme pour un film d’animation commencèrent à se succéder sur un rythme rapide et régulier. Un âne, une coccinelle, deux poissons rouges, un vautour, un dromadaire, trois grillons, un lapin (femelle, à en juger par ses bas résille et son bustier en dentelle noire), un rhinocéros, un raton laveur…


  Quelqu’un –sans doute Arec lui-même– avait remplacé l’appendice nasal de chacune de ces créatures par une truffe burlesque, bien ronde, bien noire, parfaitement incongrue et, dans la plupart des cas, presque indécente.


  Pourtant, le sourcilleux Sirius n’eut pas le loisir de pester contre la malice d’un homme qui protégeait ses fichiers à l’aide d’artifices aussi inhabituels.


  Il porta les mains à son abdomen et grimaça. Ce fut un rictus de surprise, non de douleur, et les deux témoins de la scène, d’abord, ne s’inquiétèrent pas outre mesure. Puis Sirius poussa un gémissement pénible et se plia sur son siège. Il n’était pas juste étonné par les bestioles à truffe, il y avait quelque chose de plus grave.


  Kô et Véga réagirent chacun à leur manière: le premier cessa de muser, abandonna son air mi-narquois, mi-distant, et observa avec un sincère intérêt le milicien qui se tordait devant l’Âne; le second, après un réflexe de recul qui ne plaidait pas en faveur de son héroïsme, se précipita vers son collègue au moment où celui-ci tombait en poussant ce qui ressemblait à un sanglot.


  —Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce qui ne va pas? Parle, dis-moi quelque chose! insista-t-il.


  Allongé sur le flanc, près de la chaise renversée, Sirius ne paraissait pas souffrir. Il ne regardait rien de précis, et son visage tourné vers le plafond exprimait plus une soumission proche de la tranquille extase religieuse qu’une secousse physique.


  Véga mit aussitôt en pratique les principes d’assistance d’urgence qu’on lui avait inculqués. Agenouillé, il bascula l’autre pour le mettre sur le dos et, le serrant contre lui, lui souleva la tête au creux de son bras gauche, murmurant des formules de réconfort avec un calme qu’il était loin d’éprouver.


  Sirius était absent.


  Il plaquait ses mains contre son ventre avec une curieuse obstination.


  —Tu as mal? Tu es blessé? Dis-moi quelque chose, explique-moi, ne t’affole pas, je suis là…


  Mais la présence de Véga ne changeait rien à l’affaire. Le gisant se montrait docile, quasi malléable, mais ne réagissait nullement aux injonctions de son camarade.


  Kô savait qu’Arec, conscient de sa distraction, n’avait pas installé de pièges dans lesquels il aurait risqué de tomber lui-même, et il se demandait de quoi le milicien pouvait bien être victime. Il observa les gestes de Véga tandis que celui-ci, dans un sursaut de vaillance, entreprenait de dégager les frusques de son partenaire pour accéder à son abdomen. Le petit homme parvint à écarter les mains crispées et à relever les deux épaisseurs de tissu puis poussa un glapissement effrayé et se recula.


  —Impossible, balbutia-t-il. Impossible!


  Kô, intrigué, s’approcha de quelques pas afin de contourner ce dos qui l’empêchait de distinguer l’objet de la soudaine répulsion de Véga.


  L’air était brusquement devenu électrique et dégageait une légère odeur caramélisée. Comme si…


  Sur la bedaine de bébé rose de Sirius, il y avait une oreille.


  Certes, ce n’était qu’une minuscule oreille, une oreille gauche de femme, et encore de femme pas bien grande, et cette oreille ne possédait en elle-même rien de répugnant –elle n’était ni sanglante, ni tranchée, ni blême et épouvantablement morte, bref, elle ne sortait pas de quelque spectacle de grand-guignol à deux sous.


  Non, ce qui rendait cette oreille monstrueuse, c’était au contraire qu’elle frémissait de vie, qu’elle se trouvait bien là, rose et délurée, sur ce ventre où elle n’avait a priori rien à faire, mais où elle paraissait avoir poussé en toute liberté, sans se presser.


  En outre, elle n’avait pas eu l’élégance de s’installer dans le bon sens, c’est-à-dire droite; à quelques centimètres du nombril, elle saillait à l’horizontale, comme une bouche difforme et déplacée.


  Kô n’eut guère le loisir d’examiner davantage cette innocente anomalie. Véga s’était ressaisi et, murmurant «Les autres, bon Dieu, c’est les autres!», il tira son arme de service et foudroya son collègue qui, les yeux baissés vers son abdomen encombré, ne broncha absolument pas.


  —Ça se complique, pensa Kô. Il faut que je prévienne Arec…


  Il affichait une mine ravie.
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  Arec et Lia s’étaient arrêtés pour souffler une heure ou deux. Ils marchaient depuis une éternité et, s’ils n’avaient pas encore quitté la zone urbaine, ils s’étaient néanmoins considérablement éloignés du centre souterrain, comme en témoignait la nette simplification du réseau de couloirs.


  Ici, les architectes ne s’étaient pas torturé les méninges pour égarer d’éventuels intrus, et Arec trouvait l’aspect rectiligne de la plupart des conduits quelque peu oppressant. La sophistication lui manquait, de même que les mosaïques minimalistes sur les parois; le béton nu était inhospitalier.


  Lia, elle, semblait très à l’aise. De temps à autre, elle s’immobilisait face à un pan de mur ou une perspective qu’Arec jugeait sans intérêt particulier, et s’attardait quelques instants, absorbée. Comme imaginant ce qu’elle pourrait bien lui associer. Arec patientait, se taisait. Lia parlait pour deux.


  Elle lui avait déjà raconté, dans le désordre, l’équivalent de deux ou trois épopées intimistes, sans toutefois livrer quoi que ce fût de réellement personnel. Il ne savait toujours pas pourquoi elle s’accrochait ainsi à ses basques et, à vrai dire, s’en moquait. Elle était plutôt jolie, possédait une voix agréable, et meublait joliment sa fuite.


  Elle avait tout de suite compris qu’il gagnait le large et que ce n’était pas pour le simple plaisir de la promenade, mais n’avait posé aucune question à ce sujet. Elle s’amusait et, libre comme l’air, adaptait son existence à ses caprices successifs.


  Arec était son dernier caprice en date. Quoique renfermé, peu souriant et assez peu porté sur le babillage, il écoutait sans protester. Pour Lia, c’était là une caractéristique appréciable; elle trouvait rarement un auditoire aussi indulgent.


  Les épisodes de la Triste et Édifiante Histoire de la Vie de Lia ponctuèrent donc la progression souterraine des deux comparses. Pour chaque village ou commune qui existait là-haut, il y avait un chapitre.


  Sous l’Horloge, l’entrée en matière révéla que Lia répondait à un matricule familial en X-X. Jamais elle ne connaîtrait le nom de ses parents biologiques ou synthétiques. L’orpheline avait poussé quelque part en Europe septentrionale, dans une contrée manifestement trop pauvre pour pouvoir s’offrir de la terre en quantité suffisante, puisqu’il y avait de l’eau partout, sous forme de lacs, de bras de mer ou de rivières. D’où une aversion profonde pour tout ce qui faisait floc-floc, plic-plic ou autre.


  Sous le Musée, trois ans, la famille d’accueil, normale, c’est-à-dire pauvre mais honnête. La mère nourrissait, en vrac, les gamins, les chiens et les phoques. Contre tous ces aliments et la majeure partie des vêtements, le père troquait de vieux modèles d’Ânes à des lumpens qui se souciaient fort peu de ne posséder que des écrans cathodiques, et pour cause: les Ânes de «Dada» ne fonctionnaient jamais, et les lumpens ne les installaient dans leurs foyers stables ou flottants que pour décorer et feindre une certaine réussite sociale…


  Sous le Fleuve et les Arts, Lia (six ans) découvrit l’entrepôt de Dada, les alignements d’Ânes de toutes espèces. Formes, dimensions, couleurs, un panorama hétéroclite et changeant, un hangar bricolé en-dessous du niveau de l’indésirable mer, promenades clandestines parmi les antiquités.


  Sous la Bibliothèque, elle éprouva le besoin de donner vie à ces fenêtres aveugles. Subtilisa un modèle portable, le planqua dans sa chambre, sous la couchette, habillé d’une couverture miteuse. Se procura des couleurs, d’abord les primaires, puis des argents, des ors, des fluos… Des solvants. Des pinceaux, des chiffons.


  Aux heures rares de tranquillité, Lia se mit à faire parler son Âne mort. Et même si elle ne possédait elle-même que des rudiments d’écriture, elle était douée d’un sens esthétique suffisant pour lui permettre de recopier chiffres et lettres, ce qu’elle s’empressa de faire sur la surface triste et grise de la machine définitivement éteinte. Ça avait commencé par un traditionnel Goddam d’accueil, qu’elle avait ensuite eu toutes les peines du monde à effacer pour poursuivre. Le non moins traditionnel Identifikation? ultérieur fut un peu flou –Lia avait lésiné sur le solvant, ou utilisé un chiffon inapproprié– mais la simulation de dialogue s’engageait, et la fillette respecta les usages, pianota ses réponses dans les formes…


  Malgré les multiples pérégrinations auxquelles, comme n’importe quel adulte, elle avait dû se livrer, et malgré l’abondance des idiomes et langues constituées qu’elle avait dû apprendre et désapprendre, Lia n’avait jamais oublié les formules employées alors, les mots truffés de «æ» et de «ø» brindezingues qu’elle avait calligraphiés des heures durant dans le fragile secret de sa chambre.


  Arec l’imagina, mioche consciencieuse et furtive, à croupetons sous l’auvent précaire d’une couverture à carreaux, langue pointant entre les lèvres tirées, qui touillait ses mixtures de couleurs, choisissait un pinceau, badigeonnait cette pauvre carcasse de machine innocente…


  Sous la Tour MP, alors qu’elle courait gaillardement sur ses huit ans, Lia croyait dur comme fer que l’esprit de l’Âne s’exprimait pour de bon à travers elle, et que le fait qu’elle dût elle-même rédiger les interventions de celui-ci ne signifiait rien de spécial; la machine était paresseuse, ou chinoise, voilà tout. Ça arrivait. Pas sous cette forme, d’accord, mais ça arrivait!


  L’habitude aidant, elle ne se voyait plus peindre, ne remarquait plus les à-côtés prosaïques de ses dialogues avec l’Âne, oubliait qu’elle effaçait les répliques ou demandes de celui-ci au fur et à mesure.


  Elle n’avait plus conscience d’intervenir.


  Sous le Port Sec de Plaisance, elle allait jusqu’à imaginer que Djævel –son Âne– agissait en tant que représentant de ses innocents congénères claquemurés dans l’entrepôt de Dada à la suite d’elle ne savait quelle injustice commise par celui-ci. D’ailleurs, Djævel tenait désormais des propos véhéments, affichait des tableaux aux teintes convulsives, bref, ruait dans les brancards. Il protestait au nom de ses camarades emprisonnés. Dada était un tyran. Libérez les Ânes!


  Ses sœurs, ses frères et les autres mistons de la commune, habitués aux minuscules exils de Lia, participaient tous, bien sûr, à la conspiration qui débouchait sur l’ostracisme anti-machines que dénonçait Djævel. Elle ne les fréquentait plus que le strict minimum, et ils avaient la décence de ne pas insister. (À vrai dire, leurs invectives répétées semblaient même indiquer qu’ils l’évitaient volontiers.)


  Le dernier message en date sur l’écran de l’Âne mort, elle ne l’avait pas effacé. Dans son esprit, c’était Djævel qui insistait pour cracher cette horde de squelettes sur fond d’incendie –elle ne se rappelait pas l’avoir dessinée la veille.


  Sous Cronstadt, Dada…


  Arec l’avait interrompue.


  


  *


  


  Ils se trouvaient dans une grande salle de service éclairée a giorno, à la différence de leurs dernières dizaines de mètres de corridors, où ne restaient allumées que de pauvres veilleuses. Arec venait de remarquer un grand placard encastré à la porte entrebâillée. Rien d’anormal en soi si ce n’était une sorte de petit gémissement plaintif qui cessa aussitôt.


  —Probablement un acouphène, se dit-il à voix basse.


  —Qu’est-ce que tu dis?


  —Rien… rien… j’ai cru entendre un bruit.


  —On va passer la nuit ici? demanda-t-elle.


  —S’il fait nuit, répondit Arec.


  —Ah.


  Elle regarda autour d’elle, l’air de chercher quelque chose. Arec fit encore quelques pas, s’arrêta.


  Malgré ses vastes dimensions et son caractère dénudé, la pièce n’avait rien d’inhospitalier. Pas d’écho intempestif, pas d’odeurs de renfermé. Pas de poussière.


  Quand Arec se dirigea comme par hasard vers le placard qu’il avait remarqué, Lia feignit de se désintéresser de lui. L’avait-il froissée en l’empêchant de poursuivre le récit de ses aventures enfantines? Sans doute pas: têtue comme elle l’était, elle saisirait la première occasion de reprendre son odyssée!


  Il allait ouvrir le panneau métallique lorsqu’il entendit à nouveau un gémissement, puis quelques mots à moitié mâchouillés…


  —Pas ça… non… grilaoutan… les autres… ne pouvez pas… brrr… l’eau rouge… flammes… brrr… tnolkap…


  Comme si quelqu’un parlait du fond d’un rêve… ou plutôt d’un cauchemar…


  Arec déglutit. Il chercha Lia du regard. Elle avait disparu.


  Le placard était redevenu silencieux. Il avança la main lentement, sans faire de bruit, pour ouvrir délicatement la porte.


  —Tu fais quoi là, un numéro de mime?


  Arec sursauta.


  —Tais-toi. Il y a quelque chose dans le placard…


  —Quelque chose… dans le placard?


  —Oui. Qui gémit et qui parle.


  Arec parlait à voix basse et faisait des signes à Lia pour qu’elle baisse également le ton.


  —Alors il n’y a pas quelque chose, mais quelqu’un.


  Arec était sidéré.


  —Et c’est tout ce que ça te fait?! s’emporta-t-il avec de grands gestes et une toute petite voix à la limite de l’étranglement.


  Lia lui fit signe de baisser le ton en affichant un sourire moqueur.


  —Tu te fous de moi, là?


  Il remarqua alors qu’elle transportait une brassée de couvertures grises et épaisses.


  —T’as trouvé ça où?


  Elle n’eut pas le temps de répondre. Il y eut comme un raclement de gorge, puis…


  —Verbleuté… ntuon… grilaoutan… brrr… molle… écule… flamboin… brrr… tnolkap… tnolkap… radouiiiine…


  Lia lâcha les couvertures pour porter les mains à ses lèvres, puis elle chuchota comme une petite fille qui croit entendre le père Noël descendre par la cheminée.


  —Y a quelqu’un dans le placard…


  Elle tendit aussitôt le bras pour ouvrir la porte métallique.


  Arec l’en empêcha.


  —Non… Attends…


  Il sortit l’effaceur de la poche gauche de son manteau.


  Lia en resta bouche bée.


  —C’est quoi ça?


  —Un Dodge 54 à dislocation moléculaire.


  —Saint Âne! Mais tu es malade! Qu’est-ce que tu veux faire de ce truc?


  —On ne sait jamais… Et maintenant, ouvre la porte.


  —C’est hors de question. Je ne veux pas avoir un mort sur la conscience. Ouvre-la toi-même.


  La moue d’Arec en dit long sur les insultes qui passèrent en rafales dans sa tête.


  Il s’exécuta du bout des doigts. D’un coup sec. Et recula aussitôt en pointant son arme vers l’intérieur du placard.


  Il se sentit instantanément ridicule. Lia fit des yeux ronds puis éclata de rire.


  —Ah oui…Effectivement… Mieux valait se méfier… Cette bête a l’air particulièrement agressive!


  Dans le réduit, un animal était suspendu par les pieds à une tringle autrefois prévue pour accrocher des cintres. Deux pattes graciles, un petit ventre bedonnant, rose et gris, tièdement lové entre de longues ailes noires. Ses yeux cillèrent devant l’irruption de la lumière. Deux braises rougeoyantes plantées dans un ravissant minois de rat au poil velouté, légèrement dénaturé par un museau en forme de groin. L’animal venait de se réveiller et mit quelques secondes à s’extirper du sommeil.


  Il se mit alors à hurler.


  Arec faillit lâcher son arme.


  Les ailes de la chauve-souris flappaient, comme si l’animal évaluait les chances de pouvoir s’envoler sans se faire cribler de balles.


  —Ne tirez pas! hurla-t-elle. Je me rends. Je ferai tout ce que vous voulez. Même retourner à la ferme. Mais surtout ne tirez pas!


  Lia regarda Arec d’un air courroucé.


  —Eh bien… Qu’est-ce que tu attends pour lâcher ton flingue? Tu vois bien que cet animal est totalement inoffensif?


  Arec garda son arme pointée sur la bête.


  —Tu as déjà vu une chauve-souris qui parle, toi?


  Lia haussa les épaules.


  —Elle a peut-être des ancêtres perroquets, ou mainates.


  —Ou bien elle est contaminée par les autres…


  L’animal se raccrocha à cette réflexion comme un naufragé à son destin.


  —Ouf! J’ai cru que vous étiez là pour m’éliminer. Il ne s’agit en fait que d’une vulgaire méprise…


  Arec avait du mal à suivre les propos du chiroptère porcin.


  —Qu’est-ce que c’est que ces élucubrations?


  —Je suis une chicherie.


  —Non, tu es une chauve-souris, dit Lia. Une chau-ve-sou-ris…


  —Descends de là, ordonna Arec.


  —Quoi?


  —Descends de ton perchoir.


  —Je ne peux pas.


  —Et pourquoi ça?


  —Parce que la nature ne m’a pas donné les attributs nécessaires pour marcher.


  —Logiquement, elle ne t’en a pas non plus donné pour parler. Alors descends.


  La chauve-souris jeta un coup d’œil vers le bas et esquissa ce qui pouvait s’apparenter à une grimace, fines babines retroussées sur son groin.


  —Je suis trop près du sol pour amortir ma chute en battant des ailes… Vous ne voudriez pas mettre une de ces couvertures sur le plancher du placard?


  —Non.


  Lia soupira, l’air excédé.


  —Arec, un peu ça va, mais là tu dépasses les bornes.


  Elle prit une couverture et la posa en boule juste en dessous de la chauve-souris.


  —L’amortisseur de Madame est servi.


  —Je ne suis pas une dame, s’offusqua le chiroptère.


  —Excuse-moi, je n’avais pas… Enfin… Je…


  —Assez mégoté! hurla Arec. Et toi, tu vas descendre gentiment. Au moindre geste douteux, je te bute.


  —Dans le rôle de l’arsouille teigneux, tu es remarquable, constata Lia.


  La chauve-souris profita de cette prise de bec pour se laisser choir de son perchoir.


  —Ne vous excitez pas, les tourtereaux. Je me rends.


  Lia le regarda, l’air abasourdi.


  —Qu’est-ce que tu as dit?


  —J’essaie de me mettre au diapason.


  —En attendant, avance un peu, insista Arec qui pointait toujours son arme telle une idée fixe.


  —Ce n’est pas une bonne idée.


  —Ce n’est pas à toi d’en décider.


  La chauve-souris soupira et se mit en branle. Une expression, pour le coup, particulièrement bien adaptée. De grandes et larges ailes, c’est pratique pour voler, moins pour marcher. Il est dur de se redresser pour laisser travailler les pattes arrière.


  Le visage d’Arec passa par toute une série d’expressions qu’il libéra en pouffant de rire.


  —Et voilà… s’indigna la chauve-souris. C’était couru d’avance.


  Arec baissa enfin son arme.


  —En tout cas, toi, tu ne risques pas de courir.


  Lia prit un air indigné.


  —Ce n’est pas très gentil de se moquer d’un handicapé. Enfin… ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire, mais…


  Le chiroptère se dressa sur ses ailes en essayant d’adopter une attitude indignée.


  Le fou rire gagna bêtement les deux humains. Lorsqu’ils réussirent enfin à se calmer, ils se sentirent un peu honteux.


  —C’est quoi, une chicherie? demanda alors Lia.


  —Ça y est? Les moqueries sont terminées? Alors raccrochez-moi à mon perchoir et je vous répondrai.


  Arec remit son arme dans sa poche et s’exécuta. La chauve-souris était douce et tiède. Elle ne devait pas mesurer plus de dix centimètres de long et, de près, avec son ventre rose et gris, bien renflé, et son museau écrasé, elle ressemblait encore plus à un petit porc ailé.


  —Tu t’appelles comment? lui demanda Arec.


  —Vesper.


  —Joli nom, fit remarquer Lia.


  —Merci. C’est l’équivalent romain du dieu grec Hespéros, le génie de l’étoile du soir.


  —Rien que ça…


  —Non, les auteurs grecs l’identifient à l’astre Phosphoros, que les Romains appelaient Lucifer.


  —Tout un programme.


  —Ouais… à moins qu’on ne m’ait baptisé ainsi en référence aux vespertilions.


  —Qui sont…?


  —Une espèce de chauve-souris.


  —C’est moins glorieux.


  —Je trouve votre réflexion raciste.


  —Absolument pas. Mais la référence à Lucifer est plus excitante que… Oh et puis merde, tu me fatigues avec tes remarques. En fait, je n’ai pas l’habitude de discuter avec des animaux. Et encore moins avec des bestioles dans ton genre.


  —Encore une remarque raciste. Avec un chat ou un chien, ça n’aurait pas été pareil, n’est-ce pas?


  —Vesper a raison, Arec. C’est du délit de faciès.


  —Bon, j’en ai marre. J’ai besoin de me reposer. Je crois que je vais aller dormir.


  Il se baissa pour ramasser les couvertures éparses. Le tissu en était un peu rêche, mais paraissait chaud et confortable. Il s’imaginait déjà couché, tout habillé, dans un cocon à la fois douillet et dur, à même le sol. Soudain, la fatigue accumuléedepuis sa mission à Houlgate lui tomba dessus, et il n’eut effectivement plus qu’une envie, celle de dormir, dormir, dormir…


  Lia fit un sourire à Vesper.


  —On reprendra cette conversation un peu plus tard, d’accord? Désolée de t’avoir réveillé.


  Elle repoussa la porte du placard pour la laisser juste entrebâillée.


  —Vous allez vraiment dormir?


  Pas de réponse.


  —Bonne nuit quand même, grommela Vesper.


  


  *


  


  Lia avait rejoint Arec.


  —Tu nous bâtis le nid? demanda-t-elle.


  —Dès que j’aurai trouvé la bibliothèque.


  Il feignit de chercher autour de lui. L’épuisement, peut-être, le rendait plus conciliant, plus enclin à la plaisanterie –plus conscient du fait qu’une certaine complicité devait s’établir entre lui et sa camarade de route.


  —Là-bas, dit celle-ci en désignant un pied de mur qui n’avait rien de particulier. Tu la vois?


  Dans son geste, la manche droite de son vêtement se releva et, fait exprès ou non, dévoila le ∞ rouge sur son poignet; elle n’était donc porteuse d’aucune bestiole sexuellement transmissible. Dans le cas contraire, Arec le savait pour avoir malgré tout fréquenté «ceux du dehors», le symbole aurait viré au noir ou au bleu vif –cela dépendait des communes.


  —Je la vois, fit-il.


  Il entreprit d’aller bâtir le nid à côté de la bibliothèque imaginaire. Pour un peu, il aurait vraiment eu envie de débarrasser Lia de cette avalanche de couleurs qui couvrait sa peau et manquait faire passer inaperçu le rouge violent du ∞ sécurisant…
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  —Tout se vaut, commença Kô, apparemment hors sujet. Depuis que nous sommes dans l’ère des Ânes, toutes les infos sont situées au même niveau. Un homme vaut un arbre vaut une assiette vaut un rat vaut un tas de poussière vaut n’importe quoi –vaut un autre…


  Véga se rassit, médusé, pressentant que la tirade allait durer.


  —En gros, poursuivit le petit Asiatique en faisant tourner sa tasse de thé sur laquelle il gardait obstinément les yeux baissés, on ne peut plus mettre de prix sur rien –et je ne parle pas juste d’argent ou d’unités-troc. Tout est indifférent. Il y a une heure, avant que tu ne tues ton collègue (je ne te critique pas, tu y étais obligé), nous étions chez Arec, tranquilles ou presque; maintenant, on nous fait poireauter dans cette saleté d’antichambre truffée de senseurs espions –et au fond c’est pareil… Franchement, mis à part le légitime chagrin que doit t’inspirer la triste fin de ton éminent camarade à l’oreille de trop, tu éprouves quelque chose de plus? Quelque chose de différent? Non, hein? C’est pareil. Moi, je regrette un peu mon dragon en papier, que tes augustes fesses ont écrabouillé sans sourciller, si je puis dire, mais c’est tout.


  Kô s’exprimait d’une voix dénuée d’émotion, ce qui inquiétait Véga, qui connaissait son ex-collègue de réputation. Le Nippon était censé pouvoir pousser le Kiaï –le mythique Cri qui tue– sans cesser de bichonner ses chrysanthèmes ou ses bonsaïs. Dans le cadre calamiteux de cette pièce au mobilier sommaire, Véga était prêt à croire n’importe quoi, pourvu que ce fût sinistre.


  Mais l’irruption d’un nouveau venu fit taire le petit homme.


  —Lequel de vous deux est Arec? interrogea le milicien.


  Véga et Kô échangèrent des regards surpris.


  —Aucun des deux, répondit Véga.


  —Ce n’est pas ce qu’affirment mes fiches.


  —Alors tes fiches sont débiles, trancha Kô.


  Le fâcheux se nommait Procyon et Kô ne le tenait pas en très haute estime. Trop crâneur, trop tranchant, et pas assez d’autres choses… En outre, Kô n’aimait pas beaucoup les grands blonds aux yeux bleus et à l’arrogante mâchoire carrée qui se prenaient pour des guérilleros au service d’un quelconque ordre moral.


  —Ah, marmonna Procyon sans se démonter. Évidemment, ça complique la procédure…


  —La procédure? fit Kô, narquois.


  —L’enquête.


  —Une enquête sur Arec? Bon courage, camarade! Tiens, par exemple, essaie un peu de savoir d’où viennent les mains des murs, dont il parle de temps en temps.


  —Les mains des murs? répéta bêtement Procyon en penchant la tête de côté.


  —Enfin, ça ou autre chose. Arec n’est pas un bon sujet d’enquête, tu verras.


  —Mais La Tête affirme que…


  —La Tête! coupa Kô. La Tête délire, rien de nouveau là-dedans. Tu fais confiance à une entité secondée par un truc comme la Girouette, toi? La Tête! Le monstre qui nous dirige en possède tellement, des têtes, qu’elles n’arrêtent pas de se contredire!


  —C’est-à-dire…


  Véga réaffirma son existence à cet instant, et geignit plus qu’il ne questionna:


  —On va rester là longtemps?


  —Aussi longtemps qu’il le faudra, fit Procyon d’une voix à la limite de la menace.


  —Et mon petit doigt affirme que ça ne durera pas autant que la cueillette des grenouilles au Kalahari, musa Kô.


  Procyon le considéra comme s’il réprimait à grand-peine une furieuse envie de le frapper.


  —Ton petit doigt, hein? cracha-t-il.


  —Il est nettement plus fiable que ta Tête folle…


  —On verra ça!


  —C’est tout vu. Regarde un peu par terre.


  Procyon obéit malgré lui sans savoir à quoi il devait s’attendre, découvrit qu’il se tenait au milieu d’une flaque. Ah. D’où ça sortait, ça?


  Il recula d’un pas, remonta des yeux le chemin suivi par l’eau. Celle-ci provenait de sous la porte qui menait aux bureaux du «petit personnel», selon l’expression de Kô. De l’eau, vraiment? Pas sûr. La consistance (épaisse), l’aspect (trouble), la fluidité (assez lente) –tout semblait désigner quelque autre liquide, plus exotique.


  Procyon s’immobilisa. Son menton proéminent tremblotait, comme s’il était en proie à une émotion violente. Peu charitable, Kô goûtait cet évident désarroi de la brute avec une profonde satisfaction. Le picotement sur sa peau lui indiquait que les autres avaient probablement débarqué.


  Une drôle d’odeur flottait dans l’atmosphère, et réveillait en Procyon de plaisants souvenirs lointains, miettes d’enfance et d’adolescence, chromos de paysages ruraux, maritimes… Mais ces images ne se précisaient pas, restaient «presque là» comme, au réveil, les bribes de certains rêves. Seule l’ambiance, juvénile et nostalgique, s’affirmait avec clarté.


  À cause de cette odeur, Kô n’éprouvait pas autant de joie qu’il aurait dû à voir Procyon patauger.


  Et puis… Il devait bien se l’avouer, la petite affaire d’Arec commençait à prendre des proportions imprévues, à connaître des développements encombrants; Kô n’aimait pas ça. Les autres, certes pénibles, nuisibles pour la technologie et par conséquent pour les institutions qui utilisaient celle-ci, n’avaient jamais jusqu’à présent causé mort d’homme –pas directement, du moins. Ces puces électroniques mutantes paraissaient respecter leurs créateurs, même si elles n’en respectaient guère les autres créations, peut-être par jalousie…


  Mais là, tout dérapait. On n’en était plus à simplement poursuivre un méchant garçon qui ne respectait pas les consignes de sécurité et les protocoles. Kô réalisait petit à petit qu’il s’agissait de tuer Arec. Pourquoi? Et pour quoi faire? Anjelina Sélène détenait probablement la réponse. Malheureusement, elle était morte…


  Les événements se précipitèrent et arrachèrent Kô à ses songeries.


  Avec fièvre, Procyon tentait d’ouvrir la porte de communication sous laquelle passait le liquide. Il secouait, tambourinait –sans succès. Il agitait la paume de sa main droite ouverte devant les senseurs, tendait le cou pour que son visage fût bien visible, trépignait…


  Et plus cet imbécile s’agitait, plus l’inondation paraissait gagner en vigueur.


  Et plus l’odeur qui titillait les narines et la mémoire de Kô s’intensifiait, se précisait.


  Le Nippon eut un large sourire.


  —Calme-toi! lança-t-il à Procyon. Et ne t’éloigne pas trop du bord. La mer monte…


  L’autre suspendit une seconde sa danse de Saint-Guy, considéra Kô avec stupéfaction.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? demanda-t-il.


  —Ça veut dire que tes ennuis commencent vraiment.


  Véga suivait tout ceci d’un œil bovin, sans réaction. Les deux pieds dans la flaque qui recouvrait lentement la totalité du sol, il paraissait encore plus absent que d’ordinaire, ce qui constituait déjà en soi une belle performance.


  —C’est quoi, cette saloperie? interrogea Procyon en désignant l’invasion liquide.


  —De l’eau de mer, répondit Kô.


  —De l’eau de mer? Et qu’est-ce que ça fout là?


  —Ça coule. T’as pas remarqué?


  Une alarme intégrée se mit à piailler son cri de sirène anémique quelque part sur le corps de Procyon, qui recommença aussitôt à s’agiter.


  —Dans un instant, reprit Kô, tu vas te poser des tas de questions. Par exemple, pourquoi les concepteurs des cellules ont-ils jugé utile de rendre les pièces parfaitement étanches? Et comment se fait-il, alors, que l’eau passe sous une porte précise? Parce que tu remarqueras que ce qui rentre par là ne ressort nulle part, et que le niveau monte. Sommes-nous condamnés à mourir noyés, coincés comme des moules dans du muscadet? Suspense, suspense.


  —Tu ne peux pas la fermer cinq minutes?


  —Un jour ou l’autre, d’accord, je finirai bien par me taire. En tout cas, une chose est sûre, c’est que cette eau-là ne vient pas d’une station balnéaire. Vu sa température, la porte doit donner sur le pôle.


  Décidément, maintenant qu’il avait identifié l’odeur de l’iode, Kô ne sentait plus aucun frein à son allégresse. La perspective de finir noyé elle-même n’entamait pas son optimisme. En fait, il ne croyait pas à la réalité du danger.


  Procyon se baissa, recueillit un peu d’eau au creux de sa paume en coupe, la porta à ses lèvres. Un prudent coup de langue lui confirma que son agaçant collègue avait raison quant à la nature du liquide qui jaillissait à présent de sous la porte en un flux impétueux, un bouillon prolifique qui ne tarderait pas à saturer l’espace disponible.


  Peut-être convaincu par les prédictions catastrophistes de Kô, il s’attaqua cette fois à la porte d’entrée –et, l’espérait-il, de sortie– et non plus à l’accès aux bureaux.


  Véga sortit tout à coup de sa léthargie pour aller lui prêter main forte et tambouriner de concert contre le vantail, qui ne coulissait toujours pas.


  Kô fredonnait doucement une épouvantable chanson qui, l’année précédente, avait connu un franc succès chez les décérébrés des plages dans le vent:


  


  Ma mère a fait un p’tit château


  Avec des morceaux d’mon gâteau.


  La mer avec ses gros sabots


  M’a léché mes petons petiots…


  


  Au point d’accablement où ils en étaient, ni Véga ni Procyon ne remarquèrent cette nouvelle catastrophe, arrivée sur un rythme de valse mâtinée d’harmonies sans doute dues à des extraterrestres hostiles.


  


  L’Âne s’est mis des palm’ zaux sabots,


  Ses puces nous sautent sur le pal’tot.


  Les bestioles on aura leur peau,


  Les vagues c’est jamais que de l’eau.


  


  Le fragment d’océan, vivace, attaquait les pieds des rares meubles, clapotait contre le plâtre des cloisons, qui succomberait par la suite à cette humide agression.


  Kô, soucieux de continuer à prendre tout cela à la plaisanterie, voire à la farce, s’efforçait de se rappeler la suite de la rengaine.


  D’autres coups, non moins violents mais plus nombreux, firent écho aux tambourinements de Procyon et Véga; du côté des bureaux, semblait-il, on s’affolait autant que de ce côté-ci. Il était étonnant que ces personnes invisibles, situées plus près de l’origine apparente de l’anomalie, ne se manifestassent qu’après les occupants de l’antichambre.


  Ainsi, pensa Kô, on n’appréciait pas beaucoup les faux airs de vacances d’été, dans les sous-sols du bunker…


  Les objets les plus légers et quelques rares papiers flottaient, lamentables, autour des deux bruyants candidats à l’évasion.


  


  La vague a cassé son château,


  La vague a trempé ses gâteaux,


  La vague a fait l’gros dos, l’gros dos,


  Elle a cassé tous ses p’tits os.


  


  Pour d’obscures raisons, ce stupide couplet de sa stupide comptine éveilla de troubles inquiétudes en Kô. Il avait beau avoir classé le décès de sa mère aux profits et pertes depuis belle lurette, quelque chose le touchait dans cette ridicule histoire de daronne massacrée par la baille en folie.


  Il ne chanta plus.


  L’eau qui lui montait à mi-cuisses lui parut soudain très froide et hostile. Mais il ne bougea pas, continua d’observer.


  S’il devait mourir ici, autant rester stoïque et ne pas ajouter au grotesque de cette fin en y apportant une quelconque participation active…


  —Je me sens bizarre, dit Procyon.


  —Tu n’es pourtant guère plus con que d’habitude, ironisa Kô.


  Mais ses sarcasmes n’allèrent pas plus loin.


  Quelque chose grouillait sous les vêtements de Procyon, comme si ses muscles s’étaient transformés en serpents.


  —Qu’est-ce qui se passe? lança Véga, l’air halluciné, essayant d’écarter l’eau qui lui arrivait maintenant à la poitrine de petits gestes de la main comme s’il s’agissait d’un animal domestique.


  —Je crois bien que Procyon a goûté le fruit défendu et je te conseille de ne pas l’imiter, dit Kô en prenant ses distances.


  Procyon ouvrit la bouche et libéra un son étrange, à mi-chemin entre le grognement et le râle. Puis sa bouche continua de s’ouvrir, au-delà d’un écartement acceptable pour tout humain moyen.


  Humain?


  À vrai dire, Procyon ne l’était plus tout à fait. Une pilosité immaculée poussait sur son visage. Sous ses vêtements, les serpents n’avaient cessé de grossir. Il ressembla l’espace d’un instant à une baudruche, un gros bibendum céleste, puis ses vêtements se déchirèrent, dévoilant un corps énorme et poilu qui grossissait à vue d’œil.


  Il grognait en secouant sa tête, ou plutôt devrait-on dire maintenant sa gueule, au museau paré d’inquiétantes canines à l’allure de yatagan.


  —Mais que lui aaarrive-t-il? bégaya Véga, à la fois terrorisé et subjugué.


  —Il se transforme en ours. Polaire, pour être précis, vu la couleur de son pelage.


  La bête fixa alors Véga, puis émit un grognement qui s’apparentait à un rire asthmatique. Une poudre dorée s’échappa de sa bouche et de ses narines. Véga recula en affichant le visage terrifié de celui dont la dernière heure a sonné. Ne sachant trop s’il devait redouter l’ursidé ou le nuage de puces qu’il venait d’exhaler.


  Kô ne savait que penser du Procyon plantigrade mais les autres ne l’inquiétaient pas plus que ça. Il n’avait jamais été contaminé et il n’y avait aucune raison pour que cela changeât. Même s’il n’y en avait aucune pour que cela ne changeât pas.


  —Les autres n’ont jamais été aussi loin… C’est… ahurissant, balbutiait Véga.


  Kô ne sentait presque plus ses jambes. L’eau était réellement glacée.


  —Aussi loin, c’est le cas de le dire. Ils maîtrisent peut-être la navigation vermiculaire et viennent directement du pôle. Nord ou sud?


  —Quoi?


  —Du pôle nord ou du pôle sud?


  —Qu’est-ce que tu veux que j’en sache! Et puis le temps n’est pas aux devinettes!


  —Il n’y a pas d’ours au pôle sud.


  —Ça me fait une belle jambe. C’est quoi la navigation vermiculaire?


  L’ours Procyon était deux fois plus grand et plus volumineux que le Procyon d’origine. Il nagea vers la porte d’entrée et la fracassa d’un coup de patte.


  L’eau se déversa immédiatement dans l’ouverture. Tout en continuant de nager, Procyon se laissa entraîner. Véga et Kô suivirent le même chemin.


  —Un trou de ver, dit ce dernier. Voilà par où…


  Il fut alors trop occupé à éviter de boire la tasse pour continuer de parler.


  


  Interlude


  Pour la dix millionième fois au moins, Geai cherchait un fil conducteur, un point commun entre les diverses manifestations des autres recensées par les agents de l’ex-IdJu ou les simples nouvellistes.


  Jadis assez jolie et ambitieuse, Geai avait brûlé les vingt dernières années de sa vie dans cette pièce; c’était son bureau, qu’elle avait voulu séparé de son logement afin de ne pas se transformer en axolotl involontaire, comme certains de ses collègues qui finissaient par organiser leur existence autour de l’Âne en faisant peu à peu de celui-ci le centre autour duquel gravitaient toutes leurs autres activités domestiques, qui devenaient peu à peu de plus en plus accessoires, jusqu’à ne représenter que des corvées subalternes. Manger, recevoir, dormir, s’habiller… Pour un axolotl, il ne s’agissait là que de pensums liés à cette condition humaine dont le but était de se débarrasser.


  Aussi Geai s’était-elle méfiée d’emblée et refusée à installer, par exemple, un lit d’appoint, un chauffage minimum, un réchaud de dépannage ou des toilettes chimiques. Elle avait aussi laissé les murs nus, à l’exception du panneau beige et insalissable directement situé derrière l’Âne, où trônait une reproduction plane de la Multiplication des arcs d’Yves Tanguy, toile grouillante et minérale sur laquelle elle ne jetait plus que très rarement les yeux.


  Ce bureau n’était qu’un espace de travail, elle le voulait sans attrait ni confort. Elle avait poussé la méticulosité dans le dépouillement jusqu’à n’y tolérer aucun miroir et à n’y venir que vêtue d’effets banals, au cas où quelque surface lisse aurait la fantaisie de lui renvoyer son image.


  Cependant, si l’état actuel des lieux correspondait bien à ces spartiates exigences, le résultat laissait à désirer. Force était de constater que Geai, mithridatisée contre les handicaps créés par ses propres soins, passait l’essentiel de son temps dans ce foutu bureau et n’occupait presque plus son domicile dit «principal».


  L’aliboron informatique qui monopolisait ses trop nombreuses heures de veille s’appelait Bébert, en obscur hommage à un lointain félin littéraire –comme si elle avait autrefois cherché à inculquer la supposée subtilité des greffiers à son stupide esclave. Pour dialoguer avec lui, Geai ne recourait qu’à ce bon vieux clavier, de préférence à la voix, que Bébert avait nasillarde et monocorde. Et leurs échanges restaient formels; c’était déjà assez de lui avoir accordé un nom, il ne fallait pas verser dans une familiarité excessive –on en avait vu plus d’un vivre avec son Âne comme avec un conjoint humain et sombrer dans une manière de lamentable dépravation cyberphile…


  Aujourd’hui pourtant, elle se sentait assez gaie en s’asseyant face à Bébert; elle éprouvait une bonne humeur soudaine que cet imbécile de Pollux, qui travaillait à quelques dizaines de mètres seulement d’elle, aurait estimée typique de ce qu’il nommait «la météo féminine». Elle expédia les chinoiseries d’accès –allégées– et attendit le réveil de l’Âne. Qui salua enfin:


  


  BONJOUR


  OPTION: ABRÉGÉ


  Pas de temps à perdre.


  OK


  ?:DERNIÈRES DONNÉES


  !:0


  


  Calme plat depuis la veille? C’était bon signe en ce qui concernait la sécurité dans le monde de là-haut, mais cela réduisait la nouveauté dans le travail que Geai effectuerait aujourd’hui. Elle n’aurait pas craché sur deux ou trois faits divers imputables aux autres –comme la mort de ce Nara, hier, dans les douches…


  Alors qu’elle s’apprêtait à demander le retour au dernier état de ses travaux, l’écran terne à la surface duquel se détachaient les deux précédentes répliques vira soudain au rose pâle.


  Geai eut à peine le loisir de se faire la remarque qu’elle avait privé Bébert de l’option couleur depuis belle lurette: déjà le rose s’effaçait, cédait la place à un arc-en-ciel ivre dont les courbes vacillaient, titubantes comme sur un horizon de lendemain de fête.


  Cela ne ressemblait pas à ces irruptions intempestives auxquelles se livraient parfois la Girouette, les services de police ou d’autres organes semi-officiels, qui n’hésitaient jamais à s’introduire chez les particuliers, au risque d’anéantir d’importantes opérations en cours.


  Inexplicable.


  À moins qu’un opérateur lambda n’ait divagué quelque part sur le réseau et n’ait contaminé le maillage de proche en proche.


  Ou à moins que les autres…


  Geai se concentra. Les deux lignes de dialogue s’étaient effacées. Les rubans colorés acquirent vite un surcroît de mobilité étourdissante puis s’organisèrent mollement, comme à regret. Certaines teintes disparurent, d’autres se combinèrent ici ou là pour engendrer des nuances nouvelles. Des frontières surgirent, des zones se définirent.


  Formes, lettres…


  ISIS TE PARLE


  Les caractères, immenses, témoignaient d’une imbuvable prétention: rouge frangé de jaune, avec des éperons dans tous les coins. Le fond, quant à lui, représentait avec un bonheur discutable une scène de bain féminin collectif datant d’au moins deux ou trois siècles, et dont la facture se voulait sans doute classique; mais les visages et les silhouettes des baigneuses demeuraient un peu flous. Un bon enquêteur lui-même ne serait pas parvenu à démêler les identités de ces dames, même avec l’aide d’un synthétiseur morphique.


  Le message changea tout seul, sans l’intervention de Geai qui n’avait pas encore recouvré tous ses esprits.


  ISIS T’AIME!


  Cette fois, Geai s’énerva.


  QU’EST-CE QU’ELLE ME VEUT, ISIS?


  La version provisoirement possédée de Bébert resta un instant sans réaction, comme interloquée, puis répondit.


  RÉPARER


  À l’arrière-plan, les odalisques en comité s’enfoncèrent dans une brume bleuâtre. Plus ça allait, plus le côté irréel de la situation s’accentuait. Geai tenta de conserver son calme, de négocier avec cette envahissante folie.


  RIEN N’EST CASSÉ. LIBÉREZ L’ESPACE


  VASTE PROGRAMME!


  MON ESPACE


  ON Y TRAVAILLE…


  Geai s’interrogea sur la signification de cette dernière repartie, ambiguë en diable. Puis fit une nouvelle tentative pour accéder de nouveau aux fonctions ordinaires de l’Âne.


  APPELLE FICHIERS EN COURS


  Un énorme œil bleu se dessina tout à trac au centre de l’écran et cligna avec ce que Geai devina être de la malveillance.


  Geai grogna. Au-dessus de l’Âne, un coup d’œil lui fit apercevoir –ou croire qu’elle apercevait– de minuscules formes graciles, multicolores, mobiles, au sein des mornes amoncellements de la Multiplication des arcs.


  L’œil disparut, d’autres lettres apparurent.


  BIEN OBLIGÉE DE M’ÉCOUTER, HEIN?


  Depuis des années Geai n’avait pas éprouvé une telle colère, capable de lui faire perdre la bonne contenance pour laquelle ses (rares) relations l’appréciaient. Elle sentait remonter en elle tout un dictionnaire d’injures resté très longtemps fermé pour cause d’inutilité…


  Mais l’envahissante «Isis» ne lui laissa pas le loisir de le rouvrir, et se mit à afficher un texte au contenu sibyllin qui la laissa pantoise.


  ET MAINTENANT ASSIEDS-TOI ET REGARDE. UNE INFO PIRATE. VRAI DE VRAI. ET EN DIRECT. COMME TU EN AS TOUJOURS RÊVÉ…


  


  L’écran s’ouvrit sur une pièce gigantesque au fond de laquelle trônait un immense bureau nimbé d’une lumière bleutée, sidérante. Et derrière, à la fois immense et sans volume défini…


  


  Geai gémit et se contorsionna sur son siège. Une plaisanterie. Oui, ce ne pouvait être qu’une plaisanterie…


  


  La Tête contourna le bureau et s’avança telle une étoile en furie.


  —Soyez plus précis, podpolkovnik Cetus! beugla-t-elle en sourdine.


  Face à elle, l’homme en tenue grenat, écusson noir à tête d’aigle auréolée d’étoiles, tressaillit malgré lui.


  —Le premier niveau du bunker est inondé et un… ours sème la pagaille dans les bureaux.


  La Tête explosa de fureur:


  —Je me fous de ce qui se passe dans vos bureaux! Et ne me parlez pas de cette bête comme s’il s’agissait d’un pauvre animal perdu dans le labyrinthe du bunker! Nous sommes face à une invasion qu’il convient de traiter avec calme et efficacité. L’inquisiteur Procyon est contaminé jusqu’à la moelle. Alors effacez-le! Quant à l’inondation, il vous suffit de trouver la brèche et de l’effacer elle aussi. Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, les autres ont contaminé une zone d’espace-temps pour la transformer en trou de ver. Envoyez deux scaphandriers munis d’un compteur à puces et d’effaceurs amphibies et qu’on ne me parle plus de ces misérables péripéties. Une seule chose m’intéresse à l’instant présent: l’inspecteur Arec. Qu’avez-vous à me dire à son sujet?


  Le podpolkovnik Cetus sentit un souffle tiède contre sa nuque, comme si La Tête avait déployé une extension gazeuse pour lui tapoter le crâne. Il se sentait aussi misérable qu’un chien devant son maître et eut du mal à articuler sa réponse.


  —Nous avons retrouvé sa trace grâce à un animal connecté.


  —Bien. Excellent. On peut avoir une image?


  —Il ne s’agit pas d’une psycho-bête, mais d’une chicherie…


  —Une chicherie? Tous les spécimens connectés n’ont donc pas été éliminés?!


  Cetus se retrouva entouré d’un nuage noir méphitique. Des tentacules invisibles se ventousaient sur sa nuque.


  —Nous recherchions justement cet animal, un des seuls… enfin… le seul à nous avoir échappé, pour l’effacer, bredouilla-t-il, un filet de sueur ruisselant le long de sa tempe gauche.


  —Eh bien maintenant, vous ne l’effacez plus.


  —Mais…


  —Et s’il le faut, nous allons même le protéger…


  


  La vidéo se dilua en un à-plat grisâtre. L’écran de l’Âne avait retrouvé son habituelle apparence.


  Sur son siège Geai s’était évanouie. De toute manière, ce qu’elle avait vu ne pouvait être qu’un rêve… Et en reprenant conscience, c’est à coup sûr ce qu’elle croirait.
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  Véga agaçait sérieusement Kô.


  Bon, le flic falot ne râlait plus, c’était déjà ça. Il avait faiblement protesté lorsqu’ils avaient émergé du sous-sol en cours d’inondation pour accéder à l’étage supérieur. Selon lui, ses vêtements trempés allaient sûrement lui valoir une pneumonie –et est-ce qu’on ne risquait pas de mourir d’une pneumonie?


  Il avait encore geint, mais déjà un peu moins fort, lorsque Kô lui avait fait faire un deuxième passage par sa cellule, et qu’il avait hérité d’un costume sec mais grotesque composé avec malice par le Nippon, qui lui avait choisi des sandales en matière plastique, un pantalon bleu pétrole beaucoup trop grand et un polo blanc théoriquement moulant, mais trop grand lui aussi, orné d’un ZWANN écarlate accompagné d’un motif tout en longueur représentant ce qu’Arec avait un jour appelé «un serpent angora mauve qui digère une bestiole hallucinogène».


  Une fois affublé de ces vastes frusques de récupération dont la taille ne correspondait pas non plus aux mensurations de Kô, Véga n’avait plus bronché, et s’était contenté de lâcher du bout des lèvres les indications nécessaires à leur progression dans les allées parallèles du sub-pouvoir –le bunker. Puis il s’était brusquement arrêté de marcher et s’était tourné vers Kô en penchant la tête sur le côté, comme si l’un de ses hémisphères cérébraux était plus lourd que l’autre et qu’il devait le purger.


  —Je ne sais toujours pas vraiment pourquoi je t’écoute.


  —Parce que les événements ont pulvérisé ta feuille de route et que tu ne sais ni à quel bureau t’adresser, ni même quel rapport tu pourrais bien rédiger, et surtout quelles suites tout cela pourrait avoir sur ton avenir professionnel. Sans compter la possibilité d’être exécuté sur-le-champ en tant que contaminé.


  —Tu dis n’importe quoi!


  —Ah oui? Alors pourquoi n’as-tu encore fait aucun compte rendu de tes mésaventures?


  —Au cas où tu l’aurais oublié, le bunker est passablement inondé.


  —Et puis un ours polaire, faute de poisson, ça doit becqueter du fonctionnaire.


  —Je ne comprends toujours pas ce qui s’est passé.


  —Je te l’ai déjà expliqué, mais ça paraît trop compliqué pour ta petite tête de flic. Les autres sont sûrement capables de faire des trous dans la réalité, dans l’espace-temps si tu préfères, ou bien d’utiliser des micro-trous de ver. L’eau ne venait pas de la pièce voisine mais du pôle nord…


  —Et pourquoi ont-ils transformé Procyon en ours?


  —Procyon paniquait, il voulait à tout prix sortir de cette pièce. Alors, ils l’ont aidé…


  —Tu racontes vraiment n’importe quoi.


  —Tu as raison. Ils l’ont transformé en ours pour semer la panique dans le bunker.


  —Ou pour te permettre de fuir… Tu m’as l’air d’en savoir un rayon sur les autres, comme si tu avais l’habitude de les fréquenter…


  —Là, c’est toi qui délires.


  Un ange aux ailes mitées passa.


  —Bon, écoute-moi bien Véga, on va couper la poire en deux. Pour l’instant on ne sait pas trop quelle est la nature exacte de l’invasion et…


  —Tu me fais peur, là… Une invasion? N’exagérons rien…


  —Les autres ont pénétré dans le bunker, Véga, et on ne sait pas comment ça va évoluer, alors pour l’instant, en attendant que tout rentre dans l’ordre, mieux vaut s’éloigner rapidement… Aller respirer un moment l’air frais de la surface. D’accord?


  Véga fit mine de réfléchir puis acquiesça.


  —Bien, soupira Kô. Nous verrons ensuite ce qu’il convient de faire pour retrouver Arec.


  —Tu serais prêt à m’aider?


  —Je ne sais pas, mais on a failli mourir à cause de lui et j’ai soudain un peu moins envie de le défendre.


  Véga afficha un sourire niais. En capturant Arec, il pourrait remettre toutes les pendules à l’heure.


  —Ça roule. Mais c’est quoi, l’autre partie de la poire?


  


  *


  


  Kô était satisfait. Il avait mis Véga dans sa poche. Il ne lui restait plus maintenant qu’à attendre le moment où il n’aurait plus du tout besoin de lui pour le planter là et prendre la tangente. Depuis leur départ de sa cellule, force lui était de marcher dans les pas de son minable guide et de profiter des raccourcis qu’ouvraient les divers laissez-passer de l’enquêteur patenté.


  Il avait d’abord été un peu étonné; d’après son sens de l’orientation, plutôt fiable, ils prenaient la direction du centre au lieu de s’en écarter. Comme leur but consistait à quitter le bunker au plus vite, Kô ne comprenait pas pourquoi Véga ne se contentait pas de les conduire presque à la verticale de leur position, et empruntait ce qui ressemblait fort à une promenade.


  —Ça va plus vite par là, avait répondu Véga à la question que Kô s’était décidé à poser. Si on essayait de monter tout de suite, on trouverait des tas de sas et de postes de contrôle.


  Au fond, Kô savait qu’il ne devait pas être surpris: la ligne droite ne faisait plus recette depuis des décennies, dans cette civilisation du tordu pour les tordus… Et «passe-droit» signifiait très souvent «contournement». Tu veux grimper? Passe par-dessous. Tu comptes sortir? Entre, on va en discuter. La logique en avait pris un sérieux coup dans l’aile, et les évidences. Pourtant, il n’arrivait parfois pas à se faire à ce qui aurait dû le réjouir –cette démolition sournoise et universelle du prêt-à-concevoir. Et c’est avec une certaine mauvaise humeur qu’il suivait l’autre.


  L’atmosphère se réchauffait, et l’air charriait moins de pestilences que prévu. Dans son polo publicitaire, Véga semblait flotter à l’aise. Il en avait roulé les manches, de même qu’il avait retroussé les jambes de ce pantalon qui lui faisait un fessier si tombant qu’une intervention de chirurgie plastique paraissait s’imposer.


  Kô lui-même se sentait assez détendu. Il ne s’était embarrassé d’aucun sac de voyage, n’emportant au fond d’une poche que son bloc Souvenir; à l’exception d’un nombre très limité de babioles, la plupart des choses, et notamment des vêtements qu’il possédait –avait possédés– étaient fabriquées à l’aide de matières de récupération tellement biodégradables qu’elles se seraient biodégradées dans la joie et la bonne humeur avant qu’il puisse les utiliser.


  Donc: voyager léger.


  Il n’éprouvait aucun regret à l’idée d’abandonner ainsi domicile et biens. Ce n’était pas un sacrifice. Au contraire, la disparition subite de ses points de repère ordinaires le libérait, lui rappelait à quel point il aimait évoluer sans les banales entraves qu’étaient les habitudes.


  (Il lui restait probablement un certain nombre d’habitudes moins rattachées à la matière, mais cela disparaîtrait aussi, espérait-il.)


  Arec aurait sans doute plus de mal à tout quitter, songeait Kô. Avec sa mentalité de taureau, de terrien… Où pouvait-il bien être en ce moment? La meute des tueurs assermentés l’avait-elle déjà rejoint?


  Il ne savait rien de la direction qu’Arec avait prise, ni de ses intentions. C’était encore pire que chercher une aiguille dans une meule de foin: lui, il ignorait jusqu’à l’emplacement de la meule proverbiale… Mais c’était égal, il y arriverait.


  Il pressa le pas pour ne pas se laisser distancer par Véga, qui témoignait d’une subite énergie à l’approche d’un escalier qui s’annonçait pourtant d’une banalité aussi affligeante que tous ses frères escaliers.


  —On y est presque, déclara le petit flic sans se retourner et en empoignant la rampe métallique.


  Les marches, également métalliques, se mirent à résonner, à expédier des échos dans la cage étroite de la montée en colimaçon.


  Sur les murs flamboyaient des tags qui, ici, ne pouvaient être dus qu’à des pattes de perdreaux ou de plumitifs de la maison avides de se défouler. Même s’il n’avait pas tenu compte de ce que seuls des résidents nantis de passes pouvaient venir exécuter leurs chefs-d’œuvre, Kô l’aurait aisément deviné après un simple coup d’œil sur les motifs: fiers dragons vengeurs mâchonnant, éventrant, piétinant des gangsters de série Z, chevaliers dont les flingues vomissaient des éclairs, pin-up godiches offrant leurs anatomies dévêtues et hypertrophiées, toute l’imagerie. Rien ne leur serait épargné.


  Pas un centimètre carré de béton ne restait nu; les artistes de la police avaient sans doute investi d’autres territoires clandestins, plus loin, et, en bons bestiaux, les avaient marqués de la même manière, excessive et kitsch. Kô n’avait pas envie d’aller vérifier.


  L’escalier montait vite.


  Véga s’enhardissait, grimpait les degrés quatre à quatre.


  Une demi-heure plus tôt, ils s’étaient enfoncés très en dessous du niveau du sol et avaient dû rebrousser chemin une première fois face à des couloirs inondés. Kô avait même cru apercevoir un morse, mais il n’en avait rien dit à Véga pour ne pas le faire paniquer; Kô s’était dit qu’il s’agissait probablement de passer sous le fleuve qui, là-haut, coupait la ville en deux. Cinquante mètres, cent mètres sous le niveau zéro… Ou un kilomètre, ou dix… De toute façon, il eût été difficile de descendre plus bas. Hormis quelques communes de cataphiles ou de spéléos fous, personne ne s’y serait d’ailleurs risqué.


  Leur ascension actuelle, rapide et pénible, équivalait en conséquence à une remontée depuis les abysses. Adieu, ossements d’explorateurs malchanceux; adieu, rats albinos et monstres chtoniens assis dans d’éternelles ténèbres; adieu, baroque repaire des fantasmes urbains…


  Quitter ça… Presque dommage, pensa Kô.


  Presque.


  Il s’attendait tellement à devoir grimper pendant des heures que le trajet lui parut court, et qu’il fut surpris de s’arrêter bientôt dans une petite pièce nue à l’exception d’une rangée de portemanteaux, dernier sas avant l’extérieur.


  Véga, essoufflé, se livra à une série de gesticulations cabalistiques devant l’œil plat d’un contrôle, et le bunker les libéra enfin, les lâcha dans cet autre monde qu’était la ville de surface.


  L’issue donnait au fond d’une impasse ombragée, un peu humide.


  Après le jour permanent, intemporel, qui régnait dans la majeure partie du bunker, l’après-midi honnête qui s’affirmait à l’air libre avait quelque chose de déroutant. Tous deux restèrent quelques secondes plantés là, cherchant à s’acclimater.


  Kô comprit tout de suite qu’ils se trouvaient dans l’Île. L’étroitesse de la ruelle, la hauteur des antiques bâtisses qui la flanquaient, les pavés qui composaient la chaussée, le parfum de l’air, les lointains échos d’un limonaire et de rumeurs d’une foule… Il restait très peu de paysages de ce genre dans la ville, et le seul qui fût goupillé en commune, comme ici, était situé aux abords de la Cathédrale…
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  L’Alloux –l’unique commune franche de l’agglomération, fondée dans l’un des quartiers les plus anciens– s’était attachée à retrouver les particularismes d’antan, à restaurer les caractères plus ou moins authentiques des constructions, à reconfigurer les lieux pour les rendre tels que, disait-on, ils avaient été jadis.


  Le moindre caillou d’origine, la moindre façade historique, la moindre anomalie typique avaient été exhumés, reconstitués, bichonnés… Le moindre monument s’était vu redonner ses vraies couleurs, son vrai éclairage. Les habitants de la commune avaient sué sang et eau pour éliminer une tripotée de siècles et ressusciter le Moyen Âge –il avait suffi que l’un d’entre eux exhibe un document montrant ou décrivant un état antérieur de tel ou tel endroit pour que ses petits camarades se lancent dans le travail de titans nécessaire à la réfection. Même si le document fourni, photo ou holo, s’avérait d’une authenticité historique contestable.


  Kô n’avait pas encore eu le loisir de jeter un œil sur un quelconque résident, mais il ne doutait pas que les hardes désuètes portées par celui-ci confirmeraient ses conclusions.


  —Dans ce quartier, personne ne te remarquera, déclara gravement Véga.


  Il affichait une telle autosatisfaction que, chose rarissime, Kô s’abstint de tout commentaire. Mais s’il y avait ici quelqu’un qui devait se faire remarquer, c’était vraisemblablement celui qui nageait dans des fringues conçues pour des adolescents yankees bouffeurs de plateaux télé, buveurs de bière et pas spécialement soucieux de l’esthétique…


  La commune franche avait même réinstauré l’usage de plaques qui, à chaque carrefour, indiquaient le nom des rues. La plaque de pierre qui désignait la présente impasse portait ces simples mots gravés: VENELLE DES A-VENIR.


  Une rigole aménagée au milieu de la voie canalisait comme elle le pouvait un filet d’eau boueuse qui charriait de douteux grumeaux.


  Passé l’angle, ils s’engagèrent dans la PROMENADE DU FOL, populeuse et large, généreusement ensoleillée. Kô vit se confirmer aussitôt sa conviction intime: les badauds portaient bien des costumes extravagants censés être médiévaux; il y avait trop de tissu en liberté, trop de couleurs pour que tout cela soit actuel. Compte tenu de la tendance présente à n’exploiter que le gris et les nuances colorées du gris, y compris pour réaliser les tatouages claniques ou la décoration d’intérieurs prétentiards, ces robes, tuniques et braies multicolores représentaient une transgression à la limite de la provocation pure et simple.


  De plus, les habitants du quartier n’éprouvaient, semblait-il, aucun scrupule à envahir l’espace, à prendre de la place –les cuisses de leurs pantalons bouffaient comme pour abriter des gigots, leurs jupes s’évasaient au point d’évoquer des abris pour nains en campagne, tout paraissait conçu pour faire du volume, repousser les voisins le plus loin possible.


  Véga et Kô progressèrent d’abord lentement. Kô, qui venait en tête depuis qu’ils avaient quitté les souterrains, se dirigeait à l’oreille: le brouhaha de la foule entendue tout à l’heure se précisait à mesure qu’ils avançaient. Et la grande majorité des personnes qu’ils apercevaient se déplaçaient en sens inverse du leur et, selon toute vraisemblance, quittaient l’endroit qu’eux-mêmes cherchaient à gagner.


  Les falaises qu’étaient les façades des immeubles, qui avaient autrefois lutté pour conquérir la lumière en rivalisant de hauteur, s’écartaient peu à peu, laissant le soleil s’approcher du sol.


  Véga accrocha Kô par la manche.


  —Dis donc…


  —Quoi?


  —En quelle saison on est?


  L’Asiate s’immobilisa, réfléchit et hocha la tête d’un air surpris et désolé.


  —J’en sais rien, mon vieux. J’en sais fichtrement rien.


  Il se remit en marche, moins dynamique qu’avant la question trop banale de Véga.


  Il médita sur le sujet, chercha autour de lui des éléments susceptibles de lui servir d’indices, mais il ne connaissait rien aux variations de la position du soleil, et les rares arbres qu’il apercevait étaient comme toujours pourvus de leur feuillage, protégés qu’ils étaient par leurs bulles pare-balles et anti-pollution. D’ailleurs, si ça se trouvait, les arbres en question sortaient d’une quelconque usine à fabriquer des arbres comme on fabriquait des animaux de compagnie –en matière plastique travaillée pour faire joli et rester tranquille.


  Quant aux oiseaux… Eh bien, on ne sait jamais si les oiseaux sont vrais, n’est-ce pas? De toute façon, il n’y connaissait rien.


  Kô se demanda, l’espace d’un instant, qui était encore capable de reconnaître les saisons ailleurs que sur les vieilles cartes postales. Puis il revint à des préoccupations plus immédiates, et se hâta vers cette cohue devinée au sein de laquelle il espérait perdre Véga.


  Les tours jumelles de la cathédrale ne tardèrent pas à se profiler au-dessus des bâtiments, dont la taille se réduisait progressivement. Bientôt, Kô distingua le frontispice bariolé de l’édifice, dont les bas-reliefs et les statues dans leurs niches l’appelaient avec force et insistance.


  Selon certains esprits chagrins, les rouges, jaunes, verts, bleus fluo, les argents et les ors issus de bombes aérosols et quelques autres petits détails du fronton tout de même assez spectaculaires ne correspondaient à nulle vérité assurée. On avait repeint en dépit du bon sens.


  N’empêche que, pour tirer l’œil, c’était méchamment efficace. Sur Kô, ces barbouillages exerçaient la même influence qu’un aimant sur de la malheureuse limaille de fer sans défense –et Véga suivait, allez savoir pourquoi.


  Ils croisèrent un crieur de journaux, échalas courbé sous une énorme hotte en osier ou simili, et qui brandissait des rouleaux de mauvais papier en braillant sans discontinuer des inepties plus ou moins cryptiques, «L’IMPÉRATRICE ADA OPÉRÉE!», «MORT DU PAPE ANDRÉ: IL AVAIT LE DIABÈTE!», «SIGNATURE DE L’ACCORD DE GUERRE PERMANENTE: PARIS ET LONDRES ONT CONCLU HIER!», et ainsi de suite, en un salmigondis de langues dont certaines avaient dû être inventées pour éclaircir la gorge des locuteurs.


  L’affluence se dessinait, de trottoir en trottoir; ils aperçurent quelques porteurs d’eau, une troupe de saltimbanques pourvue de l’habituel obèse velu qui tenait lieu d’ours, des commères en bandes bavardes… Un écrivain public installé sous un porche, assis sur un tonneau devant un bureau bricolé à l’aide de deux tréteaux et quelques planches, maniait une longue plume d’oiseau en tirant la langue, sous l’œil intrigué et respectueux d’un adolescent richement attifé.


  Çà et là, un cheval trapu promenait sa considérable masse, chargé de ballots ou de passagers parfois installés à plusieurs sur son dos.


  Plus loin, les inévitables néophytes se faisaient méticuleusement plumer au bonneteau, sous les regards moqueurs et satisfaits de ceux qui, eux, s’étaient fait plumer à ce même jeu bien des années plus tôt.


  Les rues continuaient de s’élargir, le ciel bleu et doux s’imposait de plus en plus au-dessus de leurs têtes.


  Ils arrivèrent enfin à la lisière du parvis de la cathédrale. La foule, la vraie, grouillait devant eux –pas trop tôt, de l’avis de Kô, qui entreprit aussitôt de chercher où perdre Véga.


  Le mélange des innombrables cris et des piaulements d’instruments de musique en tous genres, du fracas d’outils assenés ou manœuvrés et des divers déplacements de piétons ou de carrioles, culminait pour donner une idée assez précise de ce qu’avait dû être le chaos primordial.


  Le bouillon d’odeurs qui stagnaient dans l’air immobile constituait, lui, une véritable agression; Kô fronça le nez et essaya de respirer le moins fort possible. L’idéal aurait été de ne plus respirer du tout, mais cela semblait une mesure quelque peu excessive…


  Ils s’enfoncèrent dans la masse. De loin en loin, un colporteur fendait la populace en bousculant sans vergogne les badauds ou les marchands sédentaires.


  Soit la commune accueillait peu de métèques, remarqua Kô, soit la grande majorité de ceux-ci respectait scrupuleusement les règles en vigueur sur son territoire; en effet, on voyait fort peu de costumes modernes ou de bric-à-brac électronique portable –bipeurs, Ânons, prothèses visu ou tacto, relais com… Presque personne n’arborait de petite antenne noire à l’oreille. Kô n’en aperçut que deux, façon bijoux, qui se fondaient à merveille dans le paysage.


  Les frusques de Véga se remarquaient, en fin de compte, et le petit flic s’en aperçut, rougit comme s’il avait été pris en faute. Il se recroquevilla, essaya très fort de rapetisser, de s’effacer derrière Kô et sa tenue passe-partout.


  La multiplication des échoppes adossées à tout et n’importe quoi, des étals supportant poissons, viandes, colifichets, étoffes ou ustensiles, des emplacements réservés aux cracheurs de feu ou aux statues vivantes, des estrades pour saltimbanques ou bonimenteurs et des espaces occupés par les divers montreurs transformait la place en labyrinthe à ciel ouvert, en dédale étourdi de couleurs, de sonorités et de mouvements.


  Ici, le bûcheron du conte n’aurait pas eu besoin d’une forêt pour aller égarer ses enfants… Cela faisait tout à fait l’affaire de Kô.


  Devant la roulotte bigarrée d’une certaine MISS IRMA, VOYANCE & DISCRÉTION, un jeune homme blond à l’allure angélique le bouscula sans s’excuser. Il ne s’aperçut pas qu’il lui glissait quelque chose dans la poche.


  Il contourna une jeune danseuse qui tournoyait, robes virevoltantes, sous l’œil impassible d’une chevrette blanche assise à proximité, et tendit l’oreille, tâchant de s’y reconnaître dans le tohu-bohu des clameurs.


  —Oublies! Achetez mes oublies! Plaisirs! Achetez mes plaisirs! Oublies! Plaisirs! À la régalade!


  Kô fut tenté. Il se dirigea vers l’origine probable du cri, talonné par un Véga déjà passablement désorienté.


  À l’oreille, Kô ne distinguait pas l’oubli qu’il recherchait pour son compagnon de l’oublie, sa femelle hétérogène, vantée par le camelot.


  Il se retrouva face à un menu comptoir tenu par un très jeune homme brun qui s’égosillait.


  —Oublies! Plaisirs!


  —Combien?


  Le garçon s’interrompit et dévisagea Kô avec stupeur. On aurait dit qu’il n’avait jamais vraiment cru à l’existence de clients potentiels, et qu’il n’exaltait ses marchandises que pour le principe, en désespoir de cause.


  —Vous… Vous avez de l’argent d’ici?


  À son tour, Kô resta interloqué. Il palpa machinalement ses poches vides. Ici, on ne troquait pas; il se rappela l’existence de la monnaie éphémère en usage dans l’Alloux.


  —Moi, fit Véga d’une voix timide. Peut-être que moi j’en ai un peu.


  Il exhiba deux billets fripés marqués SIX HEURES –10 U, qu’il sortait d’on ne savait où.


  —J’avais prévu de venir, bredouilla-t-il comme pour s’excuser. Ils doivent être valables encore une heure ou deux.


  Soudain plus sûr de lui, le jouvenceau lui adressa un grand sourire.


  —C’est cinq unités la main, déclara-t-il. La main d’oublies. Les plaisirs sont un peu plus chers: sept la main. Mais tout est frais de ce matin, et garanti pur beurre de lama de plein air.


  Véga interrogea Kô du regard. Celui-ci hocha la tête; il ne voyait pas du tout où l’on pouvait trouver des lamas –ou du grand air, d’ailleurs– dans le fouillis de la mégapole, mais mieux valait arrondir les angles.


  Le petit marchand, toutefois, retrouva vite les réflexes de sa profession.


  —Une heure, vous dites? Ça m’laisse pas beaucoup d’temps pour ach’ter quèqu’chose…


  —Mais…


  Véga, mal à l’aise devant le marchandage qui s’annonçait, chercha ses mots. L’autre poussa son avantage:


  —Vous comprenez, moi, dans deux heures, j’aurai plus que d’la poussière dans l’port’-monnaie, alors qu’vous, vous aurez l’estomac plein… Et c’est qu’elles sont bonnes, mes pâtisseries! V’z’en trouv’rez pas souvent des comme ça!


  —Tout de même…


  —Allez, mettons que j’vous fasse la main d’oublies plus la main d’plaisirs pour dix, et on n’en parle plus. D’toute façon, si vous partez à la baguenaude, vos sous, ça vaudra plus rien. C’est pas mieux d’me les donner et d’vous régaler, m’sieur? Tiens, j’vous mets quat’ mains de c’que vous voudrez pour vos vingt unités… Qu’est-ce que vous dites de ça?


  Hésitant, Véga se retourna vers Kô.


  Et découvrit que l’autre l’avait planté là.
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  La «nuit» avait été de courte durée. Enhardie par l’exhibition de son ∞ rutilant, Lia s’était plus imposée qu’abandonnée à Arec, et s’était révélée plus compétente que réellement inspirée. Bien sûr, ça tenait chaud et ça changeait les idées, mais Arec n’oubliait pas une seconde que le temps pressait, et cette idée fixe entamait quelque peu sa décontraction. Cela ne favorisait guère les élans érotiques.


  Au réveil, il pensa à Vesper, abandonné dans son placard. Il ne savait toujours pas ce qu’était une chicherie. Mais il devait reconnaître qu’après avoir relâché la pression et pris quelques heures de repos, le chiroptère babillard lui paraissait maintenant plutôt sympathique; il en vint même à éprouver une certaine compassion en l’imaginant tout seul dans son placard. Il avait terrorisé inutilement cette pauvre bête, bien que l’imaginer contaminée par les autres n’était pas si stupide ou paranoïaque que ça…


  


  Il s’était extirpé tant bien que mal du nid chaotique confectionné près de la bibliothèque fantôme, puis avait commencé une chasse aux vêtements rendue difficile par l’intrication de tous les éléments en tissu sur lesquels Lia avait mis la main, la veille. La seule pièce aisément repérable était l’arlequinade souple du costume de Lia, qui lui servait d’oreiller.


  Habillé à la diable, il regarda quelques instants le visage détendu de la jeune femme encore endormie, puis se dirigea vers le placard.


  Un pressentiment l’envahit au dernier moment, alors qu’il s’apprêtait à ouvrir la porte. Une vague crainte. Il allait se passer quelque chose.


  Sa main resta en suspens, puis il se décida à écarter le battant.


  Dans le réduit, un grand type roux complètement nu était suspendu par les pieds à la tringle. Ses yeux très clairs ne cillèrent pas devant l’irruption de la lumière, et il dévisagea Arec, d’en bas, à l’envers, sans manifester la moindre surprise. Plus discrets, les petits yeux rouges de Vesper signalaient la position de celui-ci, perché la tête en bas, accroché à l’un des orteils apparemment préhensiles du longiligne jeune homme.


  Arec ne fit ni une ni deux; il se précipita vers sa couche, dénicha son manteau qu’il farfouilla nerveusement et revint en pointant son arme droit sur l’armoire.


  —Vous n’allez tout de même pas remettre ça? s’indigna Vesper. Je croyais que vous aviez enfin compris que je n’étais qu’une simple chicherie…


  Arec acquiesça.


  —Je te crois. Mais je ne suis vraiment pas sûr que ce soit le cas du grand escogriffe qui pendouille à tes côtés.


  —Du… grand… escogriffe?


  Vesper tourna lentement la tête et se mit à hurler. Puis ses griffes lâchèrent prise et il se laissa tomber sur le plancher métallique qu’aucune couverture ne protégeait.


  Chtonk!


  Il se carapata en claudiquant vers Arec pour se réfugier tout tremblant entre ses jambes.


  —C’est quoi ça?


  —J’aimerais bien le savoir.


  —Bonjour. Je m’appelle Ismaël, dit l’homme, et…


  —Avant de poursuivre votre… interrogatoire…


  Arec avait hésité sur le terme mais son statut de fonctionnaire de la PSI était toujours bien ancré en lui. Il tenait en joue un individu au comportement suspect et la situation se devait d’être clarifiée selon les règles et sans la moindre prise de risque.


  —… vous ne pourriez pas vous mettre dans une posture… disons… plus normale? conclut-il.


  Il n’osa pas expliquer plus avant, préciser que ce vis-à-vis tête-bêche l’obligeait à contempler l’appareil génital de son interlocuteur en lieu et place de son visage, et que, si peu pudibond qu’il fût, il se sentait plutôt gêné par cet état de fait.


  —Naturellement, fit l’autre.


  Il décroisa les bras, se laissa choir et se reçut sur les mains en un mouvement qui ne manquait pas d’élégance, effectua une rapide pirouette et se retrouva debout, hors du placard. Il fit mine de s’avancer en tendant la main en un geste qui se voulait amical, mais Arec l’arrêta d’une légère oscillation de son arme.


  L’autre était grand, au point qu’il dominait Arec d’à peine moins d’une tête. Il dégageait une impression de décontraction puissante, comme s’il n’avait aucun souci à se faire, pour quelque raison que ce fût.


  Il avait la peau très pâle, légèrement pointillée des tavelures coutumières aux roux, et sa musculature semblait indiquer la pratique d’exercices physiques réguliers.


  Vu ainsi à l’endroit, il paraissait évidemment plus significatif, mais aussi plus dérangeant, parce que beaucoup plus présent.


  —Par où êtes-vous entré? demanda Arec.


  —On a ses petits secrets, éluda Ismaël. Je n’ai pas voulu vous déranger.


  D’un geste rapide du menton, il désigna la forme recroquevillée de Lia.


  —Il vaudrait peut-être mieux que je me mette quelque chose sur le dos, dit-il en souriant.


  —Oh, il est difficile de la choquer, alors on verra ça plus tard. Vous ne m’avez pas répondu.


  —C’est pourtant simple. Vous étiez occupés et je ne voulais pas interrompre vos ébats.


  Arec se sentit gêné et ne s’appesantit pas sur le sujet.


  —Vous dormez souvent suspendu à une barre par les pieds?


  —Non, c’est ton ami, Vesper, qui m’en a donné l’idée. Et ce n’est pas si mal. La tête est bien irriguée et les rêves sont colorés…


  Encore un cas, se dit Arec… Décidément, il devait dégager un truc, genre phéromones à attirer les dingues.


  —Et qu’est-ce que vous faites ici?


  —Je veille sur toi, mon chéri.


  —Je n’ai pas besoin de vous.


  —Aide et protection. Demande, je fournis.


  —Qu’est-ce que ça veut dire? Je n’ai sollicité ni aide, ni protection.


  —Toi non, mais ton ami Kô, oui.


  Arec secoua la tête comme pour chasser le sentiment d’irréalité qui s’emparait de lui.


  —Tu… Vous connaissez Kô?


  —Bien sûr. Nous avons fait nos classes ensemble.


  —Quelles classes?


  —Toutes. De la maternelle au concours d’entrée à la PSI.


  Arec tendit brusquement son bras et la pression de son index sur la gâchette du Dodge 54 se fit plus insistante.


  —Alors comme ça, vous faites partie de la maison?


  Ismaël sourit.


  —Non. J’ai raté le concours.


  —Je ne vous crois pas. Vous êtes là pour m’espionner ou pire encore, me…


  —… tuer? le coupa Ismaël.


  —C’est une possibilité que je ne peux décemment pas écarter.


  —Si je l’avais voulu j’aurais pu te trancher la gorge pendant ton sommeil sans même que tu t’en rendes compte, et si j’étais là pour t’espionner je t’aurais probablement abordé d’une manière plus conventionnelle. Mais parle moins fort, tu vas réveiller Lia.


  —Peu importe, dit-il. Il faudra bien qu’elle se réveille, tôt ou tard. Nous n’avons pas le temps de nous permettre des grasses matinées.


  —Très juste. Mais je suis venu pour ça, entre autres. Pour vous faire gagner du temps.


  —Comment ça? demanda Arec, intéressé malgré lui.


  —Je connais bien les itinéraires, répondit Ismaël. D’ici peu, il sera conseillé de poursuivre en surface. Les réseaux souterrains sont moins développés, un peu plus loin.


  Arec savait cela, mais ces paroles sensées se frayèrent un chemin vers sa conscience, et il commença à se calmer. La question de l’itinéraire à suivre allait bientôt se poser, en effet, et quelques conseils ne seraient pas de trop. Mais un petit détail le chagrinait encore…


  —Comment savez-vous que Lia s’appelle Lia? Je ne la connaissais même pas avant de quitter le bunker!


  —Tu as crié son nom plusieurs fois pendant que…


  —Bon, OK, n’en parlons plus. Mais pourquoi avez-vous accepté de m’aider?


  —J’avais une dette envers Kô. C’était pour moi un moyen de la rembourser.


  —Une dette? Quelle dette?


  —Ce serait trop long à t’expliquer et je n’en ai pas tellement envie. Et puis Kô n’apprécierait sûrement pas.


  Arec jaugea son interlocuteur un instant. Il paraissait sincère. Légèrement dingue mais sincère. Il n’avait pas l’air d’être contaminé par les autres –Vesper l’aurait certainement senti– ou à la solde de la Girouette. Arec baissa son arme.


  Ismaël sourit, puis recula de quelques pas. Son regard explora la pièce.


  Arec avait la certitude que ce regard ne cherchait rien, en fait, et que l’autre connaissait parfaitement les lieux, savait ce qu’ils contenaient.


  Les yeux fixés malgré lui sur l’anatomie de l’homme, il ne put s’empêcher de poser une question idiote:


  —Vous n’avez pas froid?


  Ismaël esquissa un sourire indulgent.


  —Jamais quand je travaille, dit-il. Et je travaille tout le temps. Mais ne t’inquiète pas, mon chéri, je t’ai dit que j’allais me couvrir. Dès que j’aurai mis la main sur un truc utilisable. C’est moins pour toi que pour ceux de là-haut; on se ferait remarquer, je crois, même si plus grand-chose n’étonne qui que ce soit, de nos jours. Bon, maintenant, tu devrais peut-être aller réveiller ta princesse. On va se mettre en route…


  Tous deux franchirent les quelques mètres qui les séparaient de la couche improvisée de Lia. Vesper les suivit tant bien que mal.


  La première secousse, modérée, que lui infligea Arec ne la réveilla pas tout à fait. Elle poussa un grognement et se tourna de l’autre côté.


  À la deuxième secousse, elle bascula de nouveau vers eux et entrouvrit les yeux.


  —Qui c’est, celui-là? demanda-t-elle en découvrant Ismaël planté près d’elle. Il ressemble à un ange.


  —C’est une énigme, répondit Arec. Il est arrivé ici comme par enchantement. Mais il dit connaître Kô et vouloir m’aider. Un ange, dis-tu? Pas impossible…


  —Mouais. Il est plutôt beau gosse.


  Ismaël remercia d’un hochement de tête, souriant. Arec aurait juré qu’il avait rosi de plaisir.


  Lia rejeta une partie des lainages qui la recouvraient et commença à se redresser. La vue de ses petits seins fermes et pointus rappela à Arec tout un éventail de proches souvenirs tactiles et olfactifs qui, l’espace d’une seconde, lui donnèrent très envie de se recoucher.


  —Il s’appelle Ismaël, poursuivit Arec. Je crois qu’il a l’intention de nous accompagner.


  —C’est exact, appuya celui que Lia avait d’instinct qualifié d’ange.


  —Ah bon, fit Lia. Tant mieux. Plus on est de fous…


  Arec se demanda s’il existait un moyen de surprendre cette fille, ne fût-ce qu’une seule fois.


  Elle acheva de sortir du nid, récupéra ses vêtements épars et entreprit de renfiler posément son costume d’arlequin, indifférente à l’examen des deux hommes.


  Toutefois, Ismaël ne s’attarda pas à la contemplation du spectacle. Il s’empara d’une couverture grise dont l’extrémité dépassait du tas de tissus, déplia puis replia le linge encore tiède pour se confectionner une toge approximative. Un nœud sur l’épaule droite, un autre sur la hanche gauche, et le tour fut joué.


  —Maintenant, je suis présentable, déclara-t-il.


  —Moi aussi! lança Lia, qui avait fini de s’habiller et passait ses chaussons.


  —Et moi, je fais quoi? demanda Vesper que tout le monde avait oublié. Vous n’allez pas me laisser tomber comme une vulgaire…


  —… chicherie? On ne sait toujours pas ce que c’est.


  —Vous me faites marcher?


  Arec et Lia secouèrent la tête.


  —Normal, dit Ismaël. Peu de gens connaissaient les projets secrets de la ferme aux chimères.


  —Pourquoi vous en parlez au passé? s’étonna Arec.


  —Les labos ont brûlé.


  —On les a incendiés, rectifia Vesper, mais l’un des connectés avait intercepté l’ordre sur le réseau. Les cobayes se sont organisés. Lorsque l’incendie s’est déclaré, aucun d’eux n’a paniqué et la plupart en ont profité pour fuir.


  —Comme toi, dit Ismaël.


  —Comment sais-tu tout ça?! crachota Vesper.


  Ismaël afficha son sourire angélique.


  —J’ai travaillé à la ferme.


  Vesper s’agrippa au pantalon d’Arec et essaya de grimper le long de sa jambe.


  —Eh! tu me fais mal avec tes griffes!


  L’animal était terrorisé. Ses yeux rouges imploraient l’inspecteur qui le prit dans ses bras et le posa sur son épaule.


  Ismaël se mit à rire.


  —Je te fais si peur que ça, mon p’tit chou?


  —Vous êtes là pour moi, n’est-ce pas?


  Le sourire d’Ismaël s’élargit.


  —Si j’étais venu pour te tuer ou te capturer, je ne serais plus là depuis belle lurette et Arec et Lia n’auraient même pas eu vent de ma visite. Alors vous savez quoi? On arrête de gamberger et on se met en route.


  —Depuis quand c’est vous qui décidez?


  Nouveau sourire angélique.


  —La Tête a levé une armée pour te capturer, Arec. Alors mieux vaudrait que tu trouves assez rapidement un endroit retiré pour te faire oublier…


  —Une armée? Wouahou! Mais tu es l’ennemi public numéro un! s’émerveilla Lia. Tu m’avais caché ça.


  Elle s’approcha d’Arec, lui prit les mains et le regarda droit dans les yeux.


  —Je suis ta Marianne et tu es mon Robin.


  —Vous êtes tous fêlés…


  Arec retira vivement ses mains.


  —Toi qui sais tout, Ismaël… Pourquoi m’en veulent-ils à ce point?


  —Parce que tu as mis un doigt dans l’engrenage. Et pas n’importe quel doigt.


  —Ni n’importe quel engrenage, ajouta Lia en pouffant de rire.


  Arec s’emporta en faisant de grands gestes.


  Vesper avait du mal à s’agripper à son épaule tout en essayant de ne pas le griffer.


  —Ma vie est en jeu. Je n’ai pas envie de plaisanter.


  —Bien dit, insista Vesper qui en avait marre d’être secoué.


  —Toi, on ne t’a rien demandé. Alors ferme-la ou retourne dans ton placard! s’agaça Lia, qui commençait à être jalouse de la chicherie.


  Un ange au groin de porc passa.


  —Dis-moi Arec, tu ne ferais pas partie des Chevaliers du Nombre d’Or, par hasard?


  —Qu’est-ce que vous racontez? Je ne sais même pas de quoi vous parlez…


  —Une société secrète dont les membres sont farouchement opposés au régime et adeptes de la technique du grain de sable.


  —C’est-à-dire?


  —Miner La Tête de l’intérieur… Dérégler la mécanique huilée de la Girouette de façon quasi imperceptible… Saboter le système en place avec pour seul slogan «Patience, intransigeance et efficacité».


  —On ne sait donc pas quel est leur mode d’action?


  —Non. Et eux non plus. Ils ne se connaissent pas entre eux, et certains ne savent même pas qu’ils font partie d’une société secrète.


  —Génial, fit Lia.


  —Ridicule, dit Arec.


  —J’ai faim, conclut Vesper.
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  L’air était plus frais, signe qu’ils s’éloignaient des centres vitaux du bunker et s’enfonçaient dans ses douteuses banlieues.


  Leurs pas, dans ces couloirs, ne dérangeaient pas les habituelles vermines qu’abritaient les entrailles de toutes les grandes agglomérations de la planète; peut-être une légion d’axolotls amis des bêtes avaient-ils apprivoisé rats et cafards, araignées et chimères de toutes sortes, et ainsi débarrassé les tunnels de leurs parasites.


  Même le gris-bleu habituel aux enduits se faisait ici plus discret, s’effaçait par endroits pour céder la place à la brique ou la pierre nues. Heureuse modestie, qui rendait l’exil moins morose, plus proche de la nature brute des choses.


  La marche réchauffait Arec, qui s’étonnait de voir son ange autoproclamé évoluer parfaitement à l’aise alors qu’il n’avait à peu près rien sur le dos.


  Vesper voyageait la plupart du temps dans la poche DO-DO du manteau, faisant ainsi contrepoids au Dodge 54. Lorsqu’il voulait discuter ou tout simplement prendre connaissance du paysage, il grimpait sur l’épaule de son hôte.


  —Sans vouloir être trop indiscret, on va où comme ça?


  —On s’éloigne le plus rapidement possible du bunker.


  —OK pour le principe, mais ça ne me renseigne absolument pas sur notre destination.


  —En quoi ça t’intéresse?


  —Pratique de répondre à une question par une autre question. Ça permet de ne rien dire.


  —Dis-moi, tu as toujours été chiant comme ça, ou c’est juste avec moi?


  —Si j’étais sympa, je dirais avec toi, mais comme on harcèle en général ceux que l’on aime, disons plutôt que j’ai toujours été comme ça.


  Arec ne put s’empêcher de sourire et caressa machinalement la tête de la chicherie.


  —Quand tu traînes sur mon épaule, tu me rappelles… Boris.


  —Une chauve-souris?


  —Non. Un rat. Il ne te ressemblait pas du tout: il ne parlait pas, n’avait pas une bedaine et un nez de porc et encore moins de membranes ailées, bref, il n’avait rien d’une chimère, mais il ne me quittait jamais et se lovait souvent contre mon cou, comme toi en ce moment…


  —Tu l’emmenais en mission?


  —Non… C’était bien avant que je sois engagé par la PSI. Je devais avoir une vingtaine d’années.


  —Pourquoi t’es-tu engagé? Tu n’as pas le profil d’un agent de l’État et encore moins d’un effaceur.


  —Comment une chauve-souris, aussi mutante soit-elle, peut-elle connaître le profil idéal d’un agent de la PSI, d’un effaceur ou d’un quelconque fonctionnaire?


  —Je suis né dans un laboratoire. La ferme aux chimères était peuplée de fonctionnaires… Tu ne ressembles à aucun d’entre eux…


  —Et qu’aurais-je donc de spécial ou de différent?


  —Tu es un Chevalier du Nombre d’Or.


  —Ah! ah! elle est bien bonne.


  —Méfie-toi d’Ismaël.


  —Pourquoi tu me dis ça, tout d’un coup?


  —Parce qu’il est loin devant avec Lia et qu’il n’entend pas ce qu’on raconte.


  —Tu as une dent contre lui parce qu’il a travaillé à la ferme aux chimères, voilà tout…


  —Non.


  —Quoi, non?


  —C’est justement là qu’est le problème. Je n’ai trouvé aucune trace de lui dans l’organigramme du labo depuis sa création.


  —Il y a peut-être travaillé en free-lance.


  —Admettons. Mais il est censé avoir fait ses classes avec Kô. Et là idem, aucune trace.


  —Ismaël est peut-être un transsexuel. Tu cherches un garçon et il faudrait chercher une fille.


  —Tout est possible…


  —Attends… Une chose m’échappe. Tes infos, tu les sors d’où?


  —Je suis connecté, Arec.


  —Et alors?


  —Je peux me balader sur le réseau. Je suis dix fois plus efficace qu’un Âne. Et doué pour le piratage… Et si je ne trouve rien, c’est qu’il n’y a rien à trouver.


  —Tu veux que je te dise: je me méfie de tout le monde.


  —Même de moi?


  —Surtout de toi.


  Vesper ne répondit pas. Il se laissa glisser le long du manteau d’Arec, comme un alpiniste en rappel sur la paroi d’un glacier, puis disparut dans la poche DO-DO.


  Arec haussa les épaules et rejoignit les autres.


  Ismaël se retourna et le regarda, l’air amusé.


  —Tu veux qu’on monte, chéri? On peut regagner la surface, maintenant. Tu ne risques pas grand-chose de plus qu’ici, là-haut. Et ça m’arrangerait, tu vois, je serais plus à l’aise pour déplier mes ailes. Ça ne déplairait pas non plus à ton petit protégé, j’en suis sûr.


  Lia jeta un coup d’œil moqueur à Arec. Un peu vexé, un peu gêné, celui-ci ne répondit pas tout de suite, mais il finit par saisir la perche que l’ange lui tendait.


  —D’accord, d’accord, grommela-t-il. Si vous connaissez un chemin…


  —Il n’y a qu’à demander! Suivez-moi.


  Lia s’approcha d’Arec, posa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa tendrement. Leurs langues s’emmêlèrent. Puis Lia lui mordilla l’oreille.


  Ismaël se racla la gorge.


  —Vous voulez monter ou planter le camp?


  Lia poussa un cri de surprise.


  —Que se passe-t-il? s’étonna Arec.


  —Tu as une marque bizarre derrière l’oreille, deux petites entailles, comme si tu avais été mordu par un animal. Une araignée, peut-être. Enfin… une grosse araignée.


  —Ou un vampire, suggéra Ismaël en souriant.


  —Un vampire?!


  —Oui, un vampire, mais pas celui qui sort de son cercueil, raide comme un cierge, avec effet de cape, non… Une espèce beaucoup plus petite et plus discrète, avec des incisives en forme de gouges, tranchantes comme un rasoir, et qui s’attaque de préférence aux dormeurs. La blessure est indolore. Il peut ainsi boire tout son saoul de sang avant de regagner sa tanière, ni vu ni connu…


  Arec sentit quelque chose bouger dans la poche droite de son manteau, puis grimper le long de son flanc.


  —Vesper!


  Il lança la main et saisit l’ignoble chiroptère avant que ce dernier soit suffisamment haut pour pouvoir s’envoler.


  —Alors? Qu’est-ce que tu as à répondre à ça?


  La chauve-souris porcine affichait un air penaud et terrorisé à la fois.


  —Ça a été plus fort que moi, Arec… Désolé… C’est dans ma nature…


  —Quand tu disais avoir faim, je pensais que tu allais te rassasier avec une poignée d’insectes et pas…


  —Dans mon cocktail génomique, il y a un peu de Desmodus draculae, récupéré sur un spécimen fossile trouvé dans une caverne de la vallée Ribeira, dans l’État de São Paulo, et…


  —Je me fous de savoir quelle est la partie de ton génome qui t’a poussé à me sucer le sang… Et tu as fait ça en douce en plus! hurla Arec, hors de lui.


  —J’ai cherché des insectes et je n’en ai pas trouvé… Je ne comprends d’ailleurs pas pourquoi ils ont tous disparu…


  —Je me fous que tu n’en…


  Arec s’arrêta net de vitupérer.


  —Attends, tu viens bien de dire que tu n’as trouvé aucun insecte?


  —Rien. Nada. Que dalle…


  —D’accord… Je comprends mieux cet étonnant silence…


  Il regarda Lia, qui n’avait pas compris du tout, puis Ismaël qui avait tout pigé, comme d’habitude.


  —Les autres sont dans le coin.


  —Ou bien parmi nous, précisa Arec.


  


  Interlude


  Chose tout à fait exceptionnelle, le nouvelliste T’Ai-Ki se trouvait physiquement dans les locaux de l’agence qui l’employait.


  Sa présence n’apportait rien, ni à lui ni à ses patrons. Elle constituait même une anomalie presque gênante. Il passait simplement dans le quartier et ça l’avait pris subitement. Le gardien électronique avait contrôlé son empreinte iridienne, il avait gravi les deux volées de marbre jusqu’au siège d’Info 24/24, et voilà.


  T’Ai-Ki s’amusait à faire pivoter son fauteuil au centre du réduit saturé de terminaux allumés, qui affichaient tous la même bobine détestable –celle du khan– comme d’habitude.


  Contrairement à une idée reçue qui avait la vie dure, les nouvellistes ne croulaient pas sous une avalanche d’infos présentées sans ordre d’importance ou de pertinence. D’habitude, ils devaient plutôt chercher celles-ci, ruser, contourner le flux encombrant de la logorrhée officielle.


  De ce point de vue, ce qui s’était passé sur l’un des Ânes personnels de T’Ai-Ki était à la fois exceptionnel et significatif. La machine s’était mise à ressembler à sa caricature populaire: elle mélangeait allégrement des myriades de messages plus ou moins complets, plus ou moins fantaisistes ou ésotériques, avec une prédilection pour les typos fantasques dignes des anciens tagueurs.


  C’était à n’y rien comprendre.


  T’Ai-Ki était resté figé devant son écran devenu fou pendant des heures, essayant de faire son métier en récupérant quelque chose d’utile dans ce fatras.


  À strictement parler, il avait échoué. Rien à tirer de tout ça, rien à sauver.


  Néanmoins, en y réfléchissant bien, il y avait au moins un enseignement à tirer de ses observations. Il n’était pas resté absolument passif, et avait effectué quelques recherches. Appelé quelques personnes, collègues ou autres. Et son Âne n’était pas l’unique victime du charabia. En majorité, les individus contactés croyaient à une panne. Une panne insolite, certes, et pénible, mais une bête panne, qu’on ferait réparer sous peu.


  T’Ai-Ki était de moins en moins porté à accréditer cette hypothèse.


  Les pannes n’étaient pas contagieuses, sauf en cas de panne d’un quelconque lieu central du réseau lui-même. Or, si le réseau s’appelait réseau, c’était parce qu’il ne possédait pas de lieu central. Par définition. Malgré La Tête et tout ça.


  Ergo, il s’agissait d’autre chose.


  Un virus?


  T’Ai-Ki avait rarement vu de virus prolifique. En général, les virus uniformisaient, ils ne diversifiaient pas. Ils tuaient au lieu de rendre fertile. Tout ce qu’ils produisaient, c’était l’équivalent métaphorique des métastases –des cellules malades qui se dupliquaient jusqu’à la mort de l’organisme atteint.


  Là, au lieu de devoir contourner par la ruse l’écueil majeur qu’était le Surmoi collectif incarné par l’ex-führer, ex-maire, ex-gros père des peuples, etc., on tombait tout de go dans le Ça bouillonnant et brouillon, fastueux et fantasque. Le boulot qui consistait à tromper la censure pour arriver aux données brutes était prémâché, déjà expédié. Et même les plus minuscules fragments de nouvelles surgissaient traduits, après épluchage par les fourmis linguistiques, les mêmes qui évacuaient tout ce qui relevait d’idiomes trop locaux ou trop complexes, voire imaginaires.


  Mais pourquoi? Comment?


  Puis, outre la forme sous laquelle les messages arrivaient, T’Ai-Ki avait d’autres motifs d’inquiétude. Le contenu. À part une certaine Isis manifestement ravagée du bulbe qui squattait pas mal de lignes, les dépêches différaient d’un Âne à l’autre, même quand elles portaient sur un même événement. En dialoguant avec ses petits camarades en ligne, le nouvelliste s’était aperçu qu’il ne s’agissait pas seulement de divergences de points de vue, qui auraient été compréhensibles, mais d’erreurs manifestes: un même accident de sous-marin dans les Alpes ne pouvait pas avoir fait à la fois zéro victime, deux morts, quatorze décès et demi… Pour ce même accident, une dépêche parlait même de deux milliards de disparus. Bon, admettons, un très grand sous-marin, alors. Dans les Alpes. Avec plein d’accidents différents –un accident par agence d’info. Des gens extrêmement serviables! Amusant, non?


  Mais T’Ai-Ki ne riait pas. Il bouillait.


  Le réseau cherchait à dire quelque chose. Ou plutôt, puisque le réseau n’était pas une personne ou un sujet, quelque chose cherchait à se dire via le réseau.


  Et ce qui mettait T’Ai-Ki hors de lui, c’est qu’il se considérait comme un être perspicace, à qui son intuition valait depuis toujours d’être classé parmi les meilleurs de sa profession –pensait-il. À ce titre, il aurait dû piger tout de suite, être traversé par une fulgurante compréhension. Et au lieu de ça, ça lui restait sur le bout de la langue, ça rôdait à la périphérie de sa conscience, ça refusait de se montrer dans toute sa splendeur.


  Il savait qu’il savait.


  Accouche! Mais accouche donc!


  Comme au matin quand on veut retrouver un rêve qui vient de finir, se dit-il. C’est là, et c’est pas là.


  Il prit soudain son élan et, à toute vitesse, fit tournoyer sur lui-même son fauteuil pivotant; c’était un geste de gosse, qui avait le mérite de lui nettoyer la tête, d’effacer toutes ces questions gigognes qui lui monopolisaient la cervelle.


  «Yip-peee!»


  Les écrans virevoltèrent autour de lui comme si c’était eux qui dansaient pour affoler un T’Ai-Ki immobile. Le fauteuil effectua une demi-douzaine de tours rapides avant de décélérer peu à peu; il s’immobilisa dos aux Ânes, face à une antique chromo oubliée au mur par un quelconque collègue, et qui représentait une Vierge à l’enfant classique jusqu’au bout de l’auréole.


  T’Ai-Ki fredonnait une vieille scie:


  


  C’était un ange, un papillon,


  Elle qui disait pas toujours non.


  Elle se prenait pour un avion


  Qu’aurait sniffé des champignons.


  


  La rengaine était subtilement baptisée Une avion, et le souvenir de ce titre bancal procura soudain à T’Ai-Ki l’illumination attendue. Son subconscient avait bien bossé. D’un seul coup, il se remémora plusieurs dépêches qui, entières ou tronquées, crédibles ou délirantes, se rapportaient toutes à des problèmes de genre, soit de manière explicite, soit en comportant des fautes d’orthographe que ne suffisait pas à expliquer une simple défaillance du système traducteur.


  Il fit de nouveau tourner son siège pour revenir face aux écrans.


  Ça crevait les yeux, pourtant. Il y en avait trop. Juste trop. Des problèmes de couple, des identités sexuelles variées, variables, contestées, problématiques… C’était monnaie courante, mais pas plus que les divorces entre maître et chien, chien et chat, robot et ornithorynque. D’habitude. On voyait de tout, d’habitude.


  Alors que là, ces histoires masculin/féminin, ça tendait à devenir envahissant. Et poussé jusqu’à l’absurde. Jusqu’à une commune-nation tout entière qui revendiquait le droit à la parthénogenèse! On avait beau se dire qu’il s’agissait sans doute d’une toute petite commune de pas grand-chose, ça ne changeait rien au fond de l’histoire.


  T’Ai-Ki avait fait sa petite enquête à propos des autres, interrogé ici et là, poussé ses investigations jusqu’au niveau des rumeurs les plus folles. Le réseau permettait cela.


  Il savait, par exemple, que l’origine de la contamination était un accident technologique dans la Vallée de la Silicone, lieu mythique où se rassemblaient, vivaient et exerçaient les chirurgiens esthétiques les plus habiles de la planète.


  Dans cette commune très particulière affluaient toutes sortes de membres provisoires, clients attirés par les talents hautement appréciés dans le monde entier des praticiens réunis là. Ceux-ci n’utilisaient plus guère la silicone, rendue inutile depuis belle lurette par les techniques dites «paracarcinomiques» qui consistaient à provoquer in situ la reproduction de certaines cellules du patient par déclenchement de cancers locaux, mais le surnom de la Vallée avait subsisté au mépris de toute réalité. Les adeptes de la morphochirurgie se préoccupaient surtout des apparences, et estimaient sans doute que «Vallée de la Silicone» sonnait mieux que «Cancerland» ou «Cuvette des Tumeurs»…


  Toujours était-il que, selon les sources de T’Ai-Ki, quelque chose avait méchamment mal tourné. Au lieu de cultiver des molécules ou des cellules à intérêt purement plastique, les apprentis sorciers s’étaient retrouvés à élever des puces sauvages –les tristement peu célèbres autres– qui s’en étaient allées, hop hop, colporter n’importe où et n’importe comment les informations non contrôlées dont elles étaient porteuses.


  Hélas pour les farouches partisans de l’ordre, tout ce qui était à base de silicium avait déjà pris une place si importante dans toutes les structures sociales, y compris les plus fines, qu’il était devenu impossible d’en faire l’économie. Faute d’éradiquer la maladie, on ne pouvait qu’éliminer les symptômes. Des gens comme le stathouder Arec et ses subordonnés étaient là pour ça. Pour supprimer les autres, le plus discrètement possible puisque les populations en ignoraient jusqu’à l’existence.


  Le travail des exterminateurs occultes était d’autant plus délicat que la contamination pouvait revêtir les formes les plus diverses, et que ses manifestations restaient parfois longtemps bénignes, en apparence simples excentricités tolérables. Même les délires les plus vifs qu’elle provoquait chez les individus atteints restaient difficiles à identifier. Les autres ratissaient large, n’étaient regardants ni sur les «messages» qu’ils propageaient, ni sur l’identité de ceux à qui ils les communiquaient. D’ailleurs, les autres n’étaient personne, ils n’avaient pas d’identité, pas de jugeote, pas de faculté d’initiative. On ne pouvait pas les blâmer, il fallait se contenter de les éliminer.


  T’Ai-Ki s’étonnait donc que l’on ait établi comme un lien de parenté entre ces autres et les récents phénomènes. Ces derniers étaient trop particuliers, trop caractérisés. Trop… sexués. À moins que les autres n’aient muté (ce qui arrivait à des parasites fort respectables) et ne se soient soudain spécialisés, on ne faisait ce rapprochement qu’au prix d’un sérieux passage sur le lit de Procuste.


  


  Le jeune homme considéra longuement le yucca artificiel qu’un décorateur amateur avait lâchement mis au piquet dans un coin de la petite pièce. Le spectacle du faux végétal avait pour l’instant un côté réconfortant. Comme T’Ai-Ki lui-même, et par essence, la plante n’était nulle part à sa place. Comme T’Ai-Ki encore, elle ne faisait aucun bruit. Et toujours comme T’Ai-Ki, elle paraissait capable de patienter pendant l’éternité des siècles.


  Un jour, peut-être, songea le nouvelliste, ce yucca et moi accèderons à la vie et à l’intelligence…


  Il s’efforça de décompresser, de se laisser pénétrer par ce qu’affichaient désormais les Ânes, tous les Ânes présents, y compris ceux qui fonctionnaient à la périphérie de son champ de vision.


  Il n’avait pas besoin de lire. L’information pénétrerait, avec ou sans l’agrément de sa conscience. Ça fonctionnait comme ça tout le temps, non? Les ondes télé, radio, radar, UHF, VHF, IR, UV, téléphone et télévidéo, les émissions par satellite, les autres, la radioactivité des pierres, du soleil, peut-être même des arbres, les courants mentaux, la sympathie des rêves –l’univers fonctionnait comme ça. Le cerveau humain n’était qu’un émetteur-récepteur vorace qui travaillait en permanence, quoi qu’en pensât la majorité, pour qui le sommeil n’était aussi rien de plus qu’une petite mort, périodique, stérile, mais obligatoire. Un mal nécessaire, en quelque sorte, et peut-être même pas réellement nécessaire.


  Un détail le tracassait un peu, cependant. Un détail dont il avait du mal à faire abstraction pour atteindre le degré de passivité ouverte qu’il estimait nécessaire: à en juger par les récents événements, l’air du temps ne se bornait plus à imprégner les humains d’informations –il transmettait des instructions, des ordres, comme le faisaient les cellules reprogrammées qu’injectaient à leurs patients les bons docteurs de la Vallée de la Silicone.


  T’Ai-Ki risquait tout bonnement de finir reprogrammé, lui aussi. Et pour devenir quoi? Pour devenir qui?


  Pas de panique.


  Paix.


  «Elle se prenait pour une avion…»


  Ça s’annonçait mal.
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  Ils marchaient depuis plusieurs heures et Lia commençait à s’impatienter.


  —Où on va? demanda-t-elle d’une petite voix inhabituellement timide.


  —Pas loin, répondit Ismaël. Il n’y en a plus que pour quelques minutes, si mes souvenirs sont bons.


  Arec ne doutait pas un instant que les souvenirs d’Ismaël fussent bons, et même excellents. L’autre faisait juste des manières, feignait de découvrir les lieux, d’explorer, d’hésiter.


  Arec suivit sans ouvrir la bouche. Il était d’humeur morose. Il avait chassé Vesper, sous le regard amusé d’Ismaël et l’insistance de Lia, mais commençait de plus en plus à le regretter.


  —Je crois que j’ai été un peu dur avec lui, dit-il soudain à voix haute sans vraiment s’en rendre compte.


  —Qu’est-ce que tu dis, s’étonna Lia. Tu ne parles tout de même pas du petit monstre suceur de sang?


  —Ce n’est pas un monstre, juste une pauvre bête sans défense. Lorsqu’il a eu peur d’Ismaël, il est venu se réfugier entre mes jambes… On cherche à l’éliminer lui aussi.


  —Et tu te sens solidaire, c’est ça?


  —Exactement. Et lui aussi j’ai l’impression. Il reste tout le temps avec moi, dans ma poche ou sur mon épaule.


  —Il restait. Il n’est plus là maintenant. Et c’est une bonne chose. Rien que d’imaginer des petites dents tranchantes cisailler la peau de mon cou, j’en ai des frissons.


  —En tout cas, il m’aime bien et je ne suis pas sûr d’avoir fait ce qu’il fallait…


  —Il t’a mordu par amour, peut-être?


  —Possible. Et s’il me l’avait demandé gentiment…


  —… tu te serais laissé becqueter l’oreille?!


  —On ne va pas faire un drame pour quelques gouttes de sang quand même!


  —Non mais je rêve… En fait, tu lui en veux parce qu’il n’a pas eu confiance en toi. Tu t’es senti humilié, et là…


  —Il me manque un peu… oui, je veux bien l’admettre.


  —Tu sais quoi? En pompant ton sang, il t’a injecté une drogue. Et maintenant tu as besoin que ce vampire pervers et porcin te suce l’oreille.


  —Si tu continues, c’est moi qui vais te suçoter. Et pas que l’oreille…


  —Chiche!


  Et ce qui fut dit fut fait…


  


  *


  


  Quelques habits volèrent, servirent plus ou moins de couvertures, et une forme noire, claudicante, profita des ébats passionnés et de l’inattention des amants pour se glisser dans la poche DO-DO du manteau d’Arec.


  


  *


  


  Entre-temps, Ismaël avait trouvé une canalisation suffisamment solide pour se pendre par les pieds et faire un ou deux rêves en couleurs.


  Puis il avait repris sa route, suivi par une Lia réjouie et un Arec toujours aussi maussade.


  —Par là, fit l’ange en s’engageant comme en doutant dans une galerie latérale qui détalait vers la gauche.


  De part et d’autre de l’entrée de cette galerie figuraient deux panneaux arborant la peu engageante tête de mort barrée de ses deux traditionnels fémurs, mais aucun des trois fugitifs n’esquissa le moindre mouvement de recul ni n’hésita à avancer.


  Arec comptait ses enjambées avec une certaine mesquinerie, prêt à reprocher à Ismaël l’éventuelle longueur excessive du trajet.


  —Et voilà! exulta l’ange.


  Arec s’immobilisa, cessa de fixer le sol.


  Ils se trouvaient devant un rideau de fer aux croisillons rouillés à côté duquel un panonceau proclamait ISSUE DE SECOURS, MINIMUM TROIS PERSONNES en français, ainsi qu’en une bonne vingtaine de langues plus ou moins populaires, mais qu’on avait dû choisir parmi les plus répandues des quelques milliers de dialectes, patois et argots en usage dans la cité.


  —Trois personnes! poursuivit Ismaël. Heureusement que vous m’avez, pas vrai?


  Il se mit à secouer le rideau de fer dont tombèrent quelques écailles de métal oxydé. Puis il manœuvra de manière à faire coulisser l’ensemble, qui obéit dans un concert d’épouvantables grincements.


  De l’autre côté, il y avait une trop grande cabine d’ascenseur aux parois d’un rose délavé strié de longues dégoulinures de crasse.


  Ismaël entra, l’air décidé. Sa toge de fortune ne parvenait pas à le rendre moins hiératique.


  —Jolie couleur, non? Pardonne-moi, mon chéri, je sais que tu préfères le bleu, mais je n’ai pas trouvé d’ascenseur spécial pour les garçons. Et puis ça fait plus gai, je suis sûr que les décorateurs ont eu une pensée aimable pour les malheureux en détresse qui seraient obligés d’emprunter les issues de secours…


  —Très touché, marmonna Arec.


  —Bien sûr, il y a deux ou trois petits détails… Des bricoles.


  —Comme ceci? interrogea Lia en désignant la massive poignée d’une manivelle qui saillait sur la cloison de droite.


  —Par exemple, répondit Ismaël.


  Arec sentait les ennuis venir.


  —On a installé ça en cas de panne générale du réseau de distribution électrique, expliqua l’ange. Bien sûr, une issue de secours, c’est censé ne servir que dans les situations extrêmes. Les urgences. L’inconvénient, c’est que l’ascenseur n’est pas du tout relié au réseau électrique. Logique, mais pénible. Il faut tourner la manivelle. Oh, pas tout le temps! Juste pour remonter le mécanisme. Après, ça fonctionne tout seul –si ça fonctionne encore. Mais un peu d’exercice n’a jamais fait de mal à personne, n’est-ce pas, mes tout petits? Allez, quelques minutes d’efforts dérisoires, et en route pour le septième ciel!


  Lia battit des mains.


  —Tu viens, mon minet? lança-t-elle.


  Elle empoigna la manivelle avec un enthousiasme écœurant. Arec, toujours aussi grognon, maugréa qu’il n’était le minet ou le chéri de personne, mais il la rejoignit. Ismaël prit place à leurs côtés, et tous trois commencèrent à remonter la lourde mécanique. Celle-ci grinça d’abord beaucoup, puis un peu moins, puis céda tout à fait, et l’on n’entendit plus qu’un cliquetis de taquets contre les dents d’une roue.


  —Voilà pourquoi il faut être au moins trois, déclara Ismaël sans haleter. À deux, on n’a pas assez de force.


  Au bout de quelques minutes, un ultime clic! plus retentissant que les précédents annonça la fin de l’exercice, et l’ange alla refermer le rideau de fer, puis libéra une minuscule sécurité située à gauche du montant.


  La cabine tressaillit, puis se mit à monter lentement.


  Dès le début de l’ascension, une rengaine aigrelette égrenée par une invisible boîte à musique retentit de tous côtés.


  —Ça aussi, c’était prévu pour remonter le moral des troupes, expliqua Ismaël. C’est le même ressort qui actionne la boîte à musique et la crémaillère. En fait, cet ascenseur remonte tout en même temps…


  Arec espéra qu’il n’allait pas en plus se mettre à chanter.
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  Véga avait fait le tour de la Cathédrale en sentant la colère monter en lui comme un champagne tiède dans une bouteille un peu trop secouée. Mais Kô était resté introuvable. Ce dernier l’avait berné comme un gamin. Véga était d’ailleurs persuadé d’avoir été manipulé depuis le début. Sirius en avait fait les frais. Kô et Arec allaient le payer cher. Très cher. En attendant…


  


  Dans un petit parc, deux lutteurs s’affrontaient au centre d’un périmètre constitué de planches en bois de deux à trois mètres de long et rempli de sable. Une vieille femme, aussi rabougrie qu’une souche de chêne lardée de Cérambyx, proposait des bolées d’hypocras.


  Des parieurs aux visages rougeauds et ruisselants lançaient de grasses invectives aux lutteurs. Un rouquin plutôt maigre qui exécutait de lents moulinets avec ses bras comme s’il voulait hypnotiser son adversaire, et un monstre bardé de muscles au crâne rasé.


  Le rouquin paraissait s’amuser. Il réussit à passer entre les jambes de l’autre en ondulant tel un serpent. Juste avant de se redresser, il lui crocheta la jambe droite. Le lourdaud tomba dans le sable en un bruit sourd. Le rouquin se laissa tomber sur lui et lui plaqua les épaules au sol. Le colosse était le plus puissant des deux, mais le sable l’empêchait de prendre appui pour se redresser. Il changea alors brusquement de tactique et referma ses jambes telles des pinces autour des hanches du rouquin. Ce dernier poussa un grognement et tira la langue. Son visage passa du rouge au violacé. Il tapa plusieurs fois le sable de la paume des mains mais le monstre ne desserra son étreinte que lorsque le visage du rouquin vira au bleu. Le vainqueur se releva alors tranquillement en faisant glisser le rouquin sur le côté.


  —Alors Pierrot, tu ne trouves pas que c’est un peu tôt pour faire la sieste? lança une femme dépoitraillée au vaincu.


  Elle s’approcha pour lui verser un seau d’eau sur la tête.


  Véga regarda le colosse récupérer son dû. Une belle petite liasse d’unités locales.


  —On peut gagner combien? demanda-t-il à celui qui faisait office d’organisateur.


  L’homme, la bouche masquée par une moustache blonde en forme de balai-brosse, le toisa de la tête aux pieds et éclata de rire.


  —Les clowns ont pas le droit de se battre.


  Véga pencha la tête vers ses fringues et fit la grimace.


  —Il ne faut pas se fier aux apparences, même dans l’Alloux on doit savoir ça, non?


  —Écoute…


  L’organisateur des combats n’eut pas le temps d’en dire plus. Le bras droit de Véga s’était déployé avec la célérité d’une langue de caméléon. Sa main s’était refermée autour de l’épaule du moustachu.


  —Je suis peut-être un clown, mais toi, tu vas arrêter ton cirque.


  De l’autre main, Véga sortit de sa poche son insigne de la PSI.


  —Si tu ne veux pas que je contrôle ton petit commerce, joue-la plutôt profil bas.


  Le moustachu acquiesça.


  —Bien…


  Véga lui lâcha l’épaule.


  —J’ai un petit service à te demander et je te conseille vivement de l’honorer.


  


  *


  


  Le petit truand de l’Alloux avait rendu service à Véga. Tuer un flic de la PSI n’était pas particulièrement conseillé et il n’avait pas vraiment le choix. Il avait déployé ses indics, mais ils étaient tous revenus bredouilles. Aucune trace d’Arec. Véga avait échangé ses fringues contre des habits plus discrets et une arme de poing.


  Le moustachu lui avait alors conseillé d’aller voir Miss Irma, pythonisse, extralucide et médium, magicienne et devineresse. Une star locale. Véga ne croyait pas à toutes ces sornettes, mais après ce qui s’était passé ces dernières heures, il était prêt à réviser son jugement.


  


  *


  


  À l’intérieur de l’inévitable roulotte, le décor ressemblait tellement à l’image que l’on s’en faisait que Véga faillit tout de suite rebrousser chemin, flairant la mise en scène et la prestidigitation de bas étage. Une bohémienne entre deux âges, coiffée d’un fichu rouge rehaussé d’une colonne de perles dorées, une boucle d’oreille en croissant de lune, énorme, dorée également, pendant à son oreille droite, les seins bien dessinés par un bustier blanc au col de dentelle, se tenait assise, le dos droit, derrière un guéridon au bois clair et ciré. Sur le plateau reposaient une boule de cristal, un jeu de cartes au dos rouge sang et deux chandeliers noirs surmontés de bougies grenat qui dispensaient dans la petite pièce circulaire une lumière chiche et inquiétante ne révélant des parois que deux tentures rouges et un miroir ovale à moitié masqué par la propriétaire des lieux.


  Véga se préparait à faire demi-tour lorsque la devineresse s’exprima d’une voix grave correspondant peu à son physique.


  —L’homme que vous recherchez n’est pas loin.


  Véga se figea comme s’il venait de croiser le regard de Méduse.


  —Qu’avez-vous dit?


  —Asseyez-vous, payez votre dû, et vous aurez la réponse désirée.


  Véga ne put s’empêcher d’avancer, habilement ferré.


  —Je n’ai pas d’argent.


  —Ce que vous avez dans la poche de votre veste me suffira.


  —Pardon?


  Véga fouilla machinalement ses poches et sentit un objet dur dans celle de droite. Une petite toupie. Il la tendit à la bohémienne qui la prit et lui demanda de s’asseoir.


  —Cette veste n’est pas à vous, n’est-ce pas?


  —Troc récent.


  —L’homme à qui elle appartenait est venu me voir il y a trois jours. Il m’a volé cette toupie. Elle est revenue.


  —Et l’homme qui vous l’a volée?


  —Il est mort. C’est la toupie qui vous a conduit ici.


  —Non, je ne crois pas, c’est…


  —Et l’arme dans votre holster. Troc, également?


  —Oui. Mais…


  Il sortit sa carte d’agent de la PSI.


  —J’ai le droit d’en avoir une.


  —C’est pour tuer l’homme que vous recherchez?


  —Si nécessaire.


  —Bien. Nous allons voir ça.


  La bohémienne lança la toupie qui se mit à tourner de plus en plus vite sur la surface brillante du guéridon. Puis elle indiqua le miroir derrière elle.


  —La toupie cherche le temps et le miroir le lieu. Comment s’appelle votre ami?


  —Il s’agit plutôt de mon ennemi. Il s’appelle Arec. Il collabore avec les autres.


  Véga était comme hypnotisé par le tournoiement véloce de la toupie qui s’arrêta brusquement en percutant la table. Véga, arraché à sa transe, poussa un petit cri.


  Une scène se déroulait sur le (à l’intérieur du?) miroir, comme une vidéo sur l’écran d’un Âne. Un hall, des gens qui vont et viennent. Des quais et des rails dans le lointain.


  —Une station de Trans! s’exclama Véga.


  Arec! En compagnie d’une jeune femme qu’il ne connaissait pas. Une étrange bestiole pelotonnée contre son cou.


  —Il est là! hurla-t-il, une étrange excitation chatouillant ses neurones.


  —Il sera là, rectifia la bohémienne.


  —À quel moment? Et où est cette gare?


  —Je ne sais pas. À vous de le découvrir.


  —Comment faites-vous ça? La magie, ça n’existe pas…


  —Qu’êtes-vous en train de voir? Un reportage programmé par la Girouette, peut-être?


  Véga remarqua alors l’horloge murale au fond du hall. Juste en dessous, une plaque émaillée indiquait le nom de la station.
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  OMAHA


  


  Entre-temps, la bohémienne avait tiré trois cartes qu’elle retournait devant Véga.


  Le miroir reflétait de nouveau bêtement la pièce et une partie du dos de la cartomancienne.


  —L’oracle ne vous est pas favorable, dit-elle en observant les cartes.


  —C’est-à-dire? s’inquiéta Véga.


  La bohémienne avança une des trois cartes vers Véga.


  —Vous allez être piqué par un animal, une plante ou quelque chose de…


  —… contaminant? suggéra Véga en déglutissant péniblement.


  —Possible.


  Elle fit glisser vers Véga la deuxième carte, qui représentait la pleine lune.


  —Cette piqûre va vous transformer.


  Elle avança alors la troisième carte, qui représentait un pendu.


  —Et, sauf miracle, vous allez mourir.


  Véga afficha pendant quelques secondes un teint crayeux, puis se ressaisit et finit même par sourire.


  —Je ne vous crois pas, et puis…


  Il indiqua la première carte qu’avait retournée la bohémienne.


  —… comment une carte entièrement blanche peut-elle prédire quoi que ce soit, surtout d’aussi précis qu’une piqûre? C’est ridicule…


  La bohémienne se figea soudain, comme si un charme venait de la pétrifier. Sa mâchoire inférieure bascula. De sa bouche béante jaillit un petit nuage de poussière doré, puis un splendide scorpion couleur d’ébène émergea des profondeurs de sa gorge, trottina sur sa langue et sauta sur la table.


  Il s’avança vers Véga et vint se positionner, les pattes étalées en une symétrie parfaite, au centre de la carte blanche.
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  Arec ne se faisait aucune illusion: même s’il marchait le plus souvent en tête, ce n’était pas lui qui menait leur petit groupe. Ses compagnons ne se prêtaient pas à la domination; Lia était trop fantasque, Ismaël trop lisse (les ordres, certainement, auraient glissé sur lui), mais Vesper était de nouveau dans sa poche DO-DO et sans trop savoir pourquoi la présence de la chicherie apaisait ses tourments. Quel genre de sentiments le liaient à Vesper, il n’aurait su le dire… Quelque chose d’inhabituel en tout cas, qui n’avait rien à voir avec les relations habituelles entre humains ou entre un humain et un animal domestique. Et qui n’expliquait guère sa dépendance à l’égard du petit porc ailé.


  Par ailleurs, «qui conduisait qui?» était finalement une question qui n’avait pas beaucoup d’importance, du moment qu’ils progressaient sans se jeter dans la gueule d’un quelconque loup.


  Il supportait donc de son mieux le sens de l’humour tordu d’Ismaël et les coq-à-l’âne de Lia. Avance, Arec, avance. Il regardait devant lui, guettait les irrégularités du sol et les pièges du chemin. Il attendait furieusement.


  Quoi?


  Entre eux quatre, il s’était établi un rapport bizarre, baroque, flou. Les conversations prenaient vite un tour surréaliste et brassaient peu de données exploitables au quotidien. Tout cela faisait rire Ismaël, mais existait-il quelque chose qui ne fît pas rire Ismaël?


  


  Depuis qu’ils étaient ressortis, remontés dans la lumière, disait l’ange, leur petit groupe passait à peu près inaperçu au milieu de la presse composite des chalands qui expédiaient les affaires courantes –du verbe «courir», certainement, se disait Arec.


  On ne pouvait même plus parler des instincts grégaires du troupeau; il y avait, semblait-il, au moins un troupeau par tranche de la journée. Hormis les heures blêmes de la nuit, au fond du bunker, il n’existait plus d’heures creuses nulle part. En principe, les rythmes circadiens auraient dû vider les rues pour que se remplissent les estomacs, mais… L’affluence, partout, toujours, même ici et maintenant, même dans cette zone plus résidentielle que commerçante, à l’approche de la pause de midi…


  Arec manifestait pourtant une profonde nervosité. Pourquoi cela? Le grand air? La lumière? La foule? La crainte de ses poursuivants? L’absence de programme? Tout à la fois, selon toute probabilité. Arec n’était pas homme à se comporter simplement, ou à réagir sans ambiguïté.


  De plus, il y avait fort longtemps qu’il ne s’était pas aventuré dehors dans de telles conditions, c’est-à-dire sans vrai but, sans itinéraire établi, sans butoir dans le temps. L’ensemble de cette entreprise baignait dans le flou.


  Pour quelqu’un qui n’avait pas coutume de laisser ses émotions le régir, Arec s’abandonnait maintenant, alors qu’il marchait aux côtés d’Ismaël et de Lia, aux divers affects qu’il sentait naître en lui. Un véritable cocktail de passions plus ou moins timides. La présence a priori inutile (c’est en tout cas ce qu’il souhaitait) de son arme dans sa poche, par exemple, lui rappelait avec insistance qu’il n’était pas en mission, qu’il ne se dirigeait pas vers un objectif à effacer. Par la même occasion, elle lui rappelait Anjelina, sa dernière victime, là-bas, à Houlgate.


  Il gardait de la jeune femme un souvenir d’une précision troublante, et savait que cette exactitude de la mémoire ne s’expliquait pas seulement par le fait qu’il s’agissait de sa dernière proie en date.


  À plusieurs reprises, le trio (ou quatuor, si l’on comptait Vesper) était passé devant les inévitables glaces de diverses boutiques, et chaque miroir avait évoqué pour Arec le tissu des vêtements d’Anjelina.


  D’une manière beaucoup moins précise, et en quelque sorte beaucoup plus intime, il éprouvait de puissantes bouffées de déjà-vu, sans être capable de les raccorder à quoi que ce fût de précis. C’était un visage croisé, un objet aperçu, une odeur qui dérivait… Des déclics discrets, d’insaisissables moteurs. Les banalités les plus insignifiantes se voyaient souligner du simple fait qu’il les avait déjà vues quelque part. Ainsi, par un curieux détour, ce soudain coup de vieux leur redonnait un coup de jeune. Il les considérait avec une attention accrue.


  Parallèlement, Arec devait bien s’avouer que sa liberté toute neuve, même s’il ne l’avait pas recherchée et même s’il la payait de quelques séquelles fâcheuses, lui ouvrait des horizons au cœur de ces paysages qu’il croyait, jusqu’à présent, impitoyablement quadrillés, codifiés, balisés. Ce qu’il voyait, comme s’il le découvrait, l’enchantait, et certains mariages d’objets hétéroclites lui paraissaient maintenant cocasses là où, hier encore, ils n’étaient que tristement ordinaires: une montre mécanique dont le bracelet enserrait un Ânon, un parapluie à baleines dans une main synthétique, un sulky à fusion traîné par un placide baudet, une machine à coudre manuelle sur une table en fibres de titane…


  Dommage qu’il n’eût pas le loisir de flâner.


  Avec ses longues jambes, il marchait plutôt vite, en principe –mais ce n’était rien à côté d’Ismaël, qui trottait comme un yearling shooté à l’avoine liquide.


  —Eh, attends une minute! lança Arec. Où allons-nous, comme ça?


  Il était passé naturellement au tutoiement. Il changeait, assurément.


  —On va prendre le Trans, répondit Ismaël sans ralentir.


  Arec essaya de caler son pas sur celui de l’ange.


  —Je crois qu’il est temps de discuter.


  —Ah bon? J’ai pourtant l’impression que tu n’arrêtes pas de parler.


  —Possible. Mais pas souvent avec toi.


  —OK. Et tu veux parler de quoi?


  —De toi, justement.


  —Impossible.


  —Pourquoi ça?


  —Secret défense.


  —Tu te fous de moi?


  —À peine.


  —Bon, procédons autrement. Tu es là pour m’aider.


  —Exactement.


  —À quoi?


  —À mettre le plus de distance possible entre toi et le bunker et à te trouver une planque le temps que les choses se tassent.


  —C’est tout?


  —C’est déjà pas mal.


  —Tu ne réponds pas vraiment à ma question.


  —Peut-être parce que tu la poses mal. Sois plus précis.


  —Tu ne fais pas ça uniquement pour honorer une soi-disant dette que tu aurais contractée envers Kô, et probablement encore moins pour me rendre service…


  —Pourquoi? Tu me trouves plus lycanthrope que philanthrope?


  —Tu pourrais arrêter de plaisanter quelques secondes?


  —Bien sûr.


  —Parfait.


  —Voilà, c’est fait.


  —Quoi? Qu’est-ce qui est fait?


  —Je viens d’arrêter de plaisanter pendant quelques secondes.


  Soupir d’Arec.


  —Écoute, je ne sais pas ce que tu as à perdre ou à gagner, et moi non plus… Mais si tu t’obstines à contourner mes questions, je préfère me débrouiller seul…


  Soupir d’Ismaël.


  —OK. Je vais essayer d’être un peu plus précis. Mais dans ton intérêt comme dans le mien, il y a des choses qui méritent de rester dans l’ombre. Il y a toujours des yeux et des oreilles qui traînent quelque part…


  —Exact… Je suis d’ailleurs étonné de ne pas être encore repéré. Ils ont peut-être décidé de laisser tomber. Je n’étais finalement pas si important à leurs yeux…


  —Ne crois pas ça…


  Ismaël fit un petit signe du menton. Un groupe de quatre hommes en tenues noires observait la foule depuis la terrasse d’un hôtel particulier, à trois cents mètres environ de la place qu’ils traversaient. L’un d’eux avait une paire de jumelles. Il faisait un lent panoramique qui n’allait pas tarder à croiser leur route.


  —On se sépare. Tu restes avec Lia. Serrez-vous l’un contre l’autre comme deux amoureux. Perds ton visage dans sa chevelure.


  —Elle va être ravie…


  —Et toi non? Bon, la conversation est terminée. On se retrouve dès que possible à la station de Trans.


  —Je ne sais pas où elle se trouve.


  —Débrouille-toi. Je ne te connais plus, lança Ismaël en faisant quelques pas en arrière. Puis il disparut dans la foule.


  Arec s’approcha de Lia, la saisit par l’épaule et la serra contre lui.


  —D’où vient ce soudain élan d’affection?


  Arec tendit le doigt vers les hommes en noir postés sur la terrasse.


  —Je me disais aussi…


  Ils se dirigèrent là où la foule était la plus dense pour disparaître à leur tour.
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  Ça pullulait d’infos, comme toujours; de ce côté-ci du monde, au moins, on n’était pas avare de fondamentales vétilles…


  


  ◊ Djibouti se déclare satisfaite de son absorption par le NéOcéan, de toute façon prévue par le contrat qui la liait à la Générale des Eaux Générales (GEG™) ◊ On recense à ce jour 12 034 517 occurrences matérielles (i.e. nonobstant les occurrences réseau) du slogan EXTRATERRESTRES GO HOME, sous ses diverses formes orthographiques et dialectales, sur les surfaces-matières visibles de la planète ◊ L’avatar afro-européen d’André Wargar affirme: «Je suis très hypocritement humble, comme devoir se fait, du succès immensément mérité de mon modeste chef-d’œuvre immortel Albert & Georgette contre tout ce qui n’est pas le reste du monde –mais quelqu’un aurait-il la bonté de m’indiquer où j’ai pu ranger le pyjama de mon putain de chat?» ◊ Was wünschen Sie(ht) ◊ Le porte-parole des étudiants de l’Université Communale Inexistante PanAr©ia déclare que l’Angelle prostituée Maria-Magdalena, blessée à la suite d’une chute de son arbre hypnagogique, et recueillie par les «éléments brutalement sceptiques» de sa commune à fins de soins, est parvenue à reprendre son vol hier après complète réparation de son aile gauche, légèrement froissée lors de l’incident ◊ Gilou aimerait revoir la personne qu’il n’a pas rencontrée hier, et qui aurait pu lire Le Titanic contre le cadavre qui tua Fandor, volume 37 de Fantômas ◊ MESSAGE PERSONNEL Le défunt Nara (Sallyf) te signale que les chauves-souris de poche peuvent être nuisibles– je répète: peuvent être nuisibles ◊ Un indésirable vol de cigognes probablement amphibies notées ŸŸŸŸŸŸŸŸ (?) vient d’être signalé à l’étage moins deux de l’ex-commune anaérobie de Redentore-Venezia ◊ MESSAGE PERSONNEL Si AZÓZZZSDVVBBBNN„„Å∆√∫ •• ne signifie rien pour toi, tant pis ◊ Les trois membres de l’échantillon représentatif «à l’aveugle» de la communauté lumpen «à risque», et résidant dans les déplorables faubourgs sud de MicroParis, ne se sont pas suicidés aujourd’hui, contrairement à toutes les prévisions. Les experts de l’Institut @ interrogés à ce sujet sur leur site de la Toile se veulent rassurants, et déclarent: «Ces individus ne resteront probablement pas en vie plus de quarante-huit heures; comme toutes les prévisions asiniennes, celle-ci était susceptible de connaître une marge d’erreur. L’erreur est machinique. Ils se flingueront d’ici demain, je t’en fiche mon billet!» Espérons que les circonstances leur donneront raison. ◊VOUS DÉSIREZ RESTER EN STASE JUSQU’À L’ABOLITION DES COMMUNES? Tapez httw://.stase.def.◊ Isis rappelle à tous qu’elle existe pour eux et presque seulement pour eux. ◊


  


  Le vergobret Rigel refusait de quitter son monde.


  Véga l’avait découvert ainsi vautré dans son fauteuil ergonomique, torse nu, la main droite enfoncée dans le guichet de contact de son Âne, les yeux écarquillés sur une quelconque ligne bleue des Vosges. Dans un coin de ce qu’on pouvait à peine appeler «le bureau», la Girouette débobinait ses messages urgents en pure perte, l’écran voilé par une épaisse couche de poussière. Une goutte de salive perlait à la commissure des lèvres du haut fonctionnaire. Debout, décontenancé, Véga regarda cette goutte avec une fascination vaguement malsaine qui le tint une bonne minute.


  Il repensait à la devineresse et à son maudit scorpion. Il avait sorti son arme, hésité un instant puis l’avait rangé dans son holster. Il avait eu peur. Des autres ou d’un quelconque pouvoir magique, peu importe. L’essentiel était d’en finir avec Arec. Et pour cela, il n’avait plus une minute à perdre… Et en premier lieu, il devait trouver des renforts. Mais il avait trouvé… ça! Ça –son prétendu «supérieur hiérarchique», le responsable attitré– c’était moins qu’un axolotl, c’était une larve, désespérément humaine, désespérément perdue. C’était un junkie de l’imaginaire planqué dans l’enveloppe d’un corps de quinquagénaire, bien conservé, l’air jeune encore en dépit de ses cheveux grisonnants.


  Et c’était, en principe, celui à qui il devait rendre des comptes. Et celui qui pouvait lui fournir l’aide dont il avait un besoin plus qu’urgent –immédiat. Dans deux heures, Arec serait à la station de Trans de OMAHA. Il ne pouvait pas se permettre de le rater.


  Véga tenta de nouveau de secouer le vergobret pour l’arracher à l’univers que l’Âne construisait à sa seule intention. Il appela: «Monsieur! Monsieur!» L’autre ne broncha pas, aucun réflexe de dégagement ou de repli ne l’agita. Difficile de savoir où il était, qui il était en ce moment même. Si ça se trouvait, Véga était en train de donner du «Monsieur» à Super-Killer, le Sauveur de l’Humanité en lutte contre les envahisseurs venus de Beta Centauri, ou du «Messire» à Casanova Junior, tombeur de toutes les amazones de la planète Venise…


  Il regarda autour de lui, un peu paniqué, à la recherche d’une solution, de quelque chose qui l’aiderait à faire sortir le vergobret Rigel de sa réalité subjective.


  Puis Véga se ressaisit. Après tout, les circonstances pouvaient le servir.


  Il débrancha l’Âne.


  L’homme dans le fauteuil n’eut pas un soubresaut, pas l’ombre d’une réaction. Il se contenta d’ouvrir les deux grands yeux verts qui lui avaient été livrés en même temps que sa peau laiteuse et sa pilosité rousse. Pour l’instant, un tantinet vitreux, les yeux en question ne paraissaient pas au mieux de leur forme, et il fallait espérer qu’ils regardaient mieux en-dedans qu’au-dehors.


  Véga s’était promptement reculé d’un pas, au cas où; si Rigel tardait à sortir de, mettons, une séance animée de cybercatch ou de cybercoït, l’agent ne tenait pas du tout à se retrouver physiquement alpagué par son vergobret.


  Mais l’autre n’essaya rien de ce genre.


  —À vos ordres! fit-il en portant sa main libre à la visière d’un couvre-chef inexistant.


  —C’est-à-dire… bégaya Véga.


  Il se racla la gorge, poursuivit:


  —En principe… En principe, c’est moi qui dis ça. «À vos ordres», je veux dire.


  Rigel éluda l’interruption.


  —Parlez, chef. J’obéirai.


  —Vous n’êtes plus sur réseau, Monsieur. Je m’appelle Véga. Vous ne naviguez plus, ceci est le monde réel.


  Ou à peu près, se dit-il sans aller jusqu’à prononcer les mots.


  —Le monde réel? Pour quoi faire, chef? Il s’est passé quelque chose?


  —C’est-à-dire… Les autres… Il faut intervenir, Monsieur.


  —Bien, chef.


  —Non! Enfin… Il faut que vous nous ordonniez d’intervenir. Les choses se compliquent, sur le terrain, vous comprenez?


  —Ah…


  Selon toute évidence, le vergobret n’était pas tout à fait sorti de son univers fantôme, quel qu’il fût; non content d’aligner les déclarations insensées, il promenait un regard égaré, décalé, sur les objets qui l’environnaient, et le peu de mouvements qu’il effectuait ne s’accordaient pas avec sa position dans l’espace. Véga s’attendait à le voir tomber ou renverser quelque chose d’un instant à l’autre.


  —Et… que dois-je vous ordonner, chef?


  Véga renonça à lutter pour lui expliquer la conjoncture. Une vieille impulsion de sale gosse trop longtemps brimé le poussa au contraire à abuser de la situation. Ah! Faire joujou avec un prétendu représentant de l’autorité!


  Donc, il abusa:


  —Ordonnez-moi de devenir officiellement le chef, Monsieur.


  Le «Monsieur», s’il ne paraissait plus indispensable au vu des circonstances, pouvait néanmoins servir par la suite, au cas où d’invisibles machines enregistreraient cette caricature de dialogue; Véga n’aurait qu’à prétendre qu’il s’était contenté d’entrer dans le jeu de son patron pour ne pas enfreindre les lois de la hiérarchie. «C’était pour de faux, vous comprenez? Il semblait tellement y tenir!»


  —Bien, chef, fit Rigel. Comment dois-je faire, chef?


  —Procédure standard de délégation provisoire de pouvoir dans ce secteur de la planète Terre, intima Véga d’une voix soudain transformée par la conscience naissante de sa propre importance. (Il fallait simplement espérer que la phrase qu’il venait de prononcer avait encore aujourd’hui une signification officielle. Outre le mot «provisoire», évidemment.)


  —Bien, chef, répéta le vergobret.


  —Connecté?


  —Connecté. Ensuite?


  —Je vous l’ai dit, s’énerva Véga. Procédure standard!


  —Ah. Bon.


  Très attentif, Véga regarda, dans l’espoir qu’il n’y aurait rien à regarder; comme tous les bouleversements d’une réelle importance, celui-ci devait ne rien avoir de spectaculaire.


  De fait, en apparence, il ne se passa rien. À peine Rigel roula-t-il un peu les yeux, à peine son bras frémit-il. À part ça… Toute la transaction ne prit que quelques fractions de seconde.


  —Quel nom avez-vous dit, chef?


  —Véga.


  —Bien. Transmis. Et de quelle opération s’agit-il?


  —Arec. Stathouder Arec. Potentiellement dangereux. Je veux les pleins pouvoirs.


  De nouveau, Rigel s’absenta –pour autant qu’il eût été vraiment présent. Véga retint son souffle, se demanda brièvement s’il n’allait pas trop loin, si l’énormité de son exigence ne provoquerait pas un rejet immédiat, bref, s’il ne risquait pas de tout gâcher en se comportant comme un sale môme.


  Mais le léthargique vergobret poursuivit sans sourciller:


  —Pleins pouvoirs accordés, duce Véga.


  Duce? De mieux en mieux! Ça, c’était de la promotion! D’un coup, on était bien loin du minable statut de petit flic ordinaire, entré par hasard sous la tutelle de la Girouette par le biais d’un jeu de rôles comme les autres, quelques années auparavant…


  Venu quémander une simple explication ou une nouvelle mission, Véga se retrouvait contre toute attente investi d’une autorité dont il n’aurait jamais osé rêver qu’en cachette. Il oscillait entre l’exultation et la crainte devant ces nouvelles et stupéfiantes responsabilités qui lui étaient confiées.


  —Quels sont mes effectifs? demanda-t-il, en quête de confirmations indiscutables.


  —Nombre illimité, duce.


  —Budget?


  —Illimité.


  —Date et lieu de naissance?


  —Hein?


  —Rien, laissez tomber.


  Ne te laisse pas emporter, bonhomme. Un peu grisé, Véga se surprit à considérer avec condescendance son interlocuteur, cet homme dont il était prêt à faire les quatre volontés quelques minutes plus tôt.


  —Date de mise en effet des dispositions? interrogea-t-il, en s’efforçant de ne pas laisser paraître son excitation.


  —Maintenant, répondit humblement Rigel.


  —Ça n’est pas une date, ça!


  Docile, l’autre débita la série de lettres, de chiffres et de symboles protocolaires qui, en effet, définissaient le «maintenant» convenable. Véga ne l’écouta pas vraiment.


  Il fixait le bras de Rigel, dont la main était toujours insérée dans l’orifice d’interface de l’Âne.


  L’Âne débranché, éteint…


  La transaction d’investiture de Véga avait été effectuée de A à Z via un Âne hors service.


  Pourtant, elle avait bel et bien été effectuée, n’est-ce pas?


  N’est-ce pas?


  Ivre d’un pouvoir absolu mais encore hypothétique, Véga éprouva tout à coup le besoin urgent d’aller contrôler cela sur un autre terminal; même remis en marche, celui-ci ne lui aurait inspiré aucune confiance…


  


  Après le départ précipité de son ex-subordonné sans importance, le vergobret Rigel eut un large sourire. Ses yeux pétillèrent. Son corps se redressa.


  Il l’avait bien eu, ce taré!


  Comme tous les envoyés de l’Anti-Ève, celui-ci s’était laissé berner avec une aisance écœurante, incapable qu’il était d’appréhender les subtilités du sub-réel non-mâle que dirigeait la Toute-Puissante!


  Et puis quoi? Qu’est-ce qu’il croyait, ce petit Véga? Qu’il suffisait de débrancher une machine pour séparer les fidèles d’Ève de leur omniprésente Maîtresse, louée soit-Elle?


  Rigel referma les yeux.


  Se laissa de nouveau absorber par le programme…
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  C’était le printemps, métaphorique ou non.


  Kô goûtait sa double liberté toute neuve –liberté d’évoluer sans devoir subir le regard bovin de Véga, liberté de se mouvoir en plein air sans véritablement se soucier de sa destination.


  Il appréciait pleinement ces instants de soleil, conclusion bienvenue et rare d’années d’attente. Non qu’attendre fût un problème en soi –en vérité, Kô était spécialiste en la matière, «il savourait le potentiel», pour reprendre ses propres termes. Dès leur première rencontre, il avait deviné chez Arec une mine de promesses. Ensuite, eh bien, il avait attendu que son nouvel ami concrétise le tout, qu’il se lance pour de bon.


  Le moment était enfin venu de crier victoire.


  Livré à lui-même, Kô n’éprouvait pas ce qu’on appelait parfois l’embarras du choix. Lui, il choisissait à tour de bras, dans l’allégresse et l’insouciance.


  Il se dirigeait vers la Ceinture, où il pensait pouvoir franchir plus facilement l’Octroi. Il avait quelques tours dans son sac, qui devraient endormir ces individus très particuliers qu’étaient les Gabelous.


  Certes, il existait des moyens d’éviter l’Octroi, des circuits qui contournaient les postes de Douane, des réseaux de relations douteuses qui fournissaient des passe-droits, moyennant rétribution. Mais Kô préférait faire l’économie de ces complications, quitte à tricher un peu. Et puis, il se sentait assez d’humeur à tricher.


  À mesure qu’il s’éloignait des quartiers du centre-ville, Kô grappillait des objets sans importance, qu’il dérobait de-ci de-là, sur les étals de marchands ou dans les fouilles de badauds distraits. Il enfournait le produit de ses larcins dans l’unique poche de son costume et, l’air dégagé, continuait son bonhomme de chemin, aux aguets.


  Il ne lui manquait plus qu’une ou deux bricoles.


  La vue de la barrière rouge et blanche de l’Octroi le fit s’arrêter, puis bifurquer dans une ruelle sur sa droite. Ici, comme partout aux abords de la frontière, les magasins pullulaient, de la minuscule échoppe au tentaculaire Fourg’tout en passant par les regrats semi-clandestins et mobiles.


  Kô trouva d’abord à voler le rouleau de ficelle qu’il cherchait, puis se mit en quête d’un bout de carton et d’un crayon. Il découvrit le premier sur un stand de Témoins de Gah, où il trônait pour inviter les infidèles à découvrir les publications de l’Église; quoique de couleur orange vif, il avait la taille requise, et Kô le subtilisa sans difficulté. Le second, entrevu près d’un tiroir-caisse à l’ancienne, s’avéra un peu plus délicat à distraire, mais échoua tout de même parmi les précédents grappillages du Nippon.


  Il reprit la direction de la barrière, mais s’assit en chemin sur le perron d’un pavillon en meulière dont toutes les fenêtres étaient obstruées par des parpaings bâtis à l’intérieur, devant les huisseries.


  Personne ne lui accorda plus qu’un regard distrait. Et à en juger par les échos des multiples charabias ici parlés, nul ne risquait de se préoccuper de son cas; il n’y avait que des étrangers arrivant ou en partance.


  Parfait.


  Il étala sur le goudron, à ses pieds, les diverses pièces de son butin.


  S’aidant de la mâchoire et des ongles pour plier, découper et nouer, il confectionna un vague pantin articulé autour d’un corps constitué d’un petit plot de sapin industriel que quelqu’un, pour des raisons impossibles à deviner, avait hérissé de clous cavaliers avant de l’abandonner dans un caniveau où Kô –grand sauveur de marionnettes virtuelles devant l’Éphémère– l’avait repêché au milieu d’innommables immondices.


  Après avoir donné quelques derniers traits de crayon pour achever la tête, Kô tint la figurine au bout de son bras tendu, l’observa quelques instants puis sourit, satisfait. Il se leva, rangea l’objet sous son vêtement et se dirigea vers l’Octroi en se demandant distraitement à quoi serviraient les quelques rebuts qu’il laissait derrière lui, au cas où quelqu’un s’aviserait de les récupérer comme il avait lui-même récupéré son bout de sapin.


  Il prit place dans la plus courte des deux files d’attente qui s’étiraient devant le poste de Douane et patienta, comme les quelques dizaines de personnes venues elles aussi tenter de franchir la barre pour s’éloigner de l’archipel urbain congloméré et gagner le large.


  La file avançait lentement, et les contours du poste commençaient à se préciser. La bâtisse, de proportions modestes, se dressait à l’entrée d’une étroite passerelle qui enjambait le grand et profond fossé qu’était la Ceinture, commune dont les membres généralement très discrets restaient une énigme presque totale, et dont on ne savait à peu près rien sinon qu’ils provenaient en majeure partie d’autres communes qui les avaient rejetés ou dont ils s’étaient enfuis. Ils passaient pour noctambules et violents, jaloux de leurs prérogatives et indélogeables de leur territoire périphérique.


  Les couleurs agressives de la construction juraient avec les nuances ternes du site –rouille du garde-fou d’apparence fragile qui longeait le talus, gris terreux de la chaussée et des trottoirs, jaune pisseux des balustrades censées guider les flots de migrants de part et d’autre du poste proprement dit, beige terne des uniformes… Partout où l’œil se portait, ce n’étaient que variations sur le fade. En d’autres circonstances, Kô aurait pu voir là un exercice de style digne d’intérêt, mais il n’y trouvait pour l’heure absolument rien de remarquable.


  Les gardiens aujourd’hui de faction paraissaient ne pas faire traîner les formalités, à moins que les clients du jour ne fussent particulièrement débrouillards –ou particulièrement en règle. Kô n’essayait même pas d’apercevoir le guichet, les agents ou les inévitables Ânes. Son tour viendrait bientôt de les affronter sans devoir tendre le cou.


  Il s’interrogea brièvement sur la nature de ce que le jeune couple qui le précédait présenterait pour acquitter le droit de passage. Ils feraient sans doute comme tout le monde, et régleraient à l’aide de quelques banknotes émises par une officine ou troqueraient de menus objets personnels. Kô, lui, n’avait jamais jugé utile de devenir client d’une banque privée ou de s’inscrire dans un collectif d’échanges, et il avait quitté sa cellule trop vite pour songer à emporter un échantillonnage de babioles susceptibles d’avoir de la valeur pour quelqu’un d’autre. La seule chose qu’il possédait, en somme, c’était sa faculté d’adaptation, servie par deux ou trois petits talents. Il allait faire avec ça…


  Les alentours étaient très calmes –d’un calme étonnant, presque alarmant. Il y avait longtemps que les résidents des communes proches de la Ceinture ne se postaient plus sur leurs balcons ou derrière leurs fenêtres pour guetter les faits et gestes des nomades insensés qui franchissaient le grand fossé. Mais Kô n’était pas habitué à ce que les événements plus ou moins importants qui affectaient son existence demeurassent inaperçus, et il s’alarmait un peu.


  Zen.


  Il força sa respiration à devenir plus lente, profonde, régulière. Ferma les yeux quelques secondes. Dans son esprit se forma, comme d’habitude, l’image paisible de deux dauphins dansant doucement dans une eau bleue striée de la lumière qui tombait de la surface toute proche.


  Là. Ça allait mieux.


  Souriant, il s’ouvrit de nouveau aux sensations en provenance du monde extérieur.


  Les contours de toutes choses s’affirmaient avec plus de netteté, les parfums lui paraissaient d’une vigueur presque printanière et les couleurs dominaient sur le gris qui cherchait à les éteindre de l’intérieur.


  Kô nota distraitement que la colonne avançait encore d’un cran. Par l’ouverture du guichet, on apercevait à présent les dizaines de casiers en bois reconstitué qui couvraient tout le mur du fond du poste; les casiers débordaient d’objets hétéroclites laissés en gage par ceux qui prétendaient partir pour revenir un jour. Kô remarqua un terrarium logé tout près du plafond mais ne chercha pas à identifier le gros serpent brun lové au fond, entre une plante verte vraisemblablement artificielle et un misérable bout de caillou plastifié pour faire propre.


  Kô rêva d’une baleine qui glissait au milieu de hauts-fonds coralliens, image bleue, éphémère et douce.


  (Un pas en avant.)


  Il aperçut la paire de douaniers qui tenaient le poste. Rigoureusement identiques (grands, blonds, yeux clairs –de vrais bébés-copies, comme on nommait les clones dans certaines communes dites rebelles par les communes-copies), les deux hommes avaient pris la peine d’épingler des pastilles en plastique rondes de couleurs différentes au revers de leur uniforme gris souris. Kô supposa qu’on devait les surnommer (en cachette) «Rouge» et «Bleu», conformément à ces pastilles.


  Et ce fut enfin au tour de Kô de se présenter au guichet.


  —Objectif? demanda Rouge.


  —Chaque fois que c’est possible, répondit Kô avec un sourire ingénu.


  Rouge réprima un mouvement de fureur.


  —Je veux dire: quel est votre objectif? précisa-t-il.


  —Réussir ma vie.


  Le sourire de Kô s’était encore élargi.


  —Où tu vas? s’énerva Rouge.


  —Je ne sais pas encore très bien, chef. Pour l’instant, je sais seulement que je quitte la ville. Pour une durée indéterminée.


  Rouge se radoucit.


  —Votre métier?


  —Saltimbanque, répondit Kô. Itinérant. Enfin, jusqu’à présent, je n’ai que très peu itinéré, mais j’ai décidé que ça allait changer.


  —Pourquoi?


  —Raisons personnelles.


  Rouge attendit la suite, bras croisés. Un alarmant vacarme de remue-ménage se fit entendre dans la casemate où Bleu était allé ranger leur dernière acquisition, mais aucun des deux hommes ne broncha.


  —J’ai décidé d’aller faire profiter le vaste monde de mes connaissances encyclopédiques, déclara Kô d’une voix solennelle. J’ai une mémoire prodigieuse, et j’ai appris par cœur quantité d’ouvrages, surtout dans leurs versions destinées au théâtre.


  —Tiens, fit Rouge sans se mouiller.


  —Oui. Et je vais aller les réciter aux populations! J’irai jusque dans les communes les plus arriérées pour leur transmettre la Connaissance avec un grand C! Je serai leur conteur, j’apprendrai à leurs enfants les secrets de la science, les bases du Savoir qu’on néglige trop souvent, hélas!


  —Et à part ça? demanda timidement Rouge.


  —Quoi, à part ça?


  —Sérieusement, qu’est-ce que vous faites?


  Kô prit l’air vexé.


  —Rien, répondit-il. D’ailleurs, c’est la seule monnaie d’échange que je possède. Pour mon passage, je veux dire.


  —La seule?


  —Eh oui. Alors tout dépend de vous, n’est-ce pas?


  —De moi?


  Rouge ressemblait de plus en plus à une stupide chambre d’écho.


  —Oui, répondit Kô. De la valeur que vous accorderez à ma prestation. Je n’ai pour tout bien que Saladin, mon enfant de carton, ainsi nommé en hommage au maître Féval. Vous connaissez?


  Rouge fit non de la tête. Dans la casemate, le silence s’était réinstallé, et Bleu ne tarda pas à revenir se poster près de son collègue et double. Kô affecta de ne pas remarquer son retour et continua de s’adresser à Rouge comme s’il était seul. Il sortit sa marionnette des plis de son vêtement et la brandit d’un air triomphant.


  —Voici Saladin, l’enfant de carton! dit-il en arrangeant un peu les coins cornés du pantin de fortune. C’est lui qui se charge de dire les textes que je sais.


  —Qu’est-ce que c’est que ces salades? lança Bleu, irrité.


  Kô ignora l’interruption.


  —Oyez donc! fit-il en élevant la voix. Oyez –mais ne regardez pas mes lèvres ou Saladin se taira!


  Il se lança pour la première fois devant un auditoire dans le numéro de ventriloquie patiemment mis au point dans le secret de sa cellule. Seuls quelques capteurs espions du bunker connaissaient jusqu’à présent ce talent que Kô avait décidé de cultiver, sans raison particulière.


  Une petite voix haut perchée parut sortir des lèvres grossièrement dessinées du pantin, que Kô tenait par la tête, du bout des doigts de la main gauche; sa main droite, elle, s’était saisie de la ficelle qui pendait du postérieur de la figurine et qui servait à actionner les membres de carton.


  —Le choix est trrrrès grrrrand! roucoula Saladin en ponctuant ses déclarations de mouvements saccadés des bras et des jambes mus par la ficelle. Immmmense! Rrrrien que du théâtrrrre! Vous, vous me donnez la rrrréplique! Zou! Rrrroulez! Dites «J’ai mal aux dents»!


  Désarçonné, Rouge obéit machinalement.


  —J’ai mal aux dents.


  —Parrrrfait! À moi! Écoute, ô mon enfant: «Si j’emploie l’expression “J’ai mal aux dents”, je puis la considérer comme naturellement utilisée, ou de n’importe quelle autre façon, mais il serait faux de dire que j’ai une raison pour la considérer de l’une ou l’autre manière. Il est très étrange que toute l’importance des expressions que nous employons vienne de ces X, Y, Z –nos expériences privées, qui restent à jamais à l’arrière-plan et ne peuvent…»


  —Qu’est-ce que c’est que ce bordel? cracha Bleu.


  Kô monta sur ses grands chevaux. Il répondit directement, sans passer par Saladin.


  —Ce bordel, comme vous dites, est la version didactique des Notes sur l’expérience privée et les sense data du regretté Ludwig Wittgenstein. Vous êtes censé me laisser finir mes répliques avant d’intervenir.


  —Il n’a que ça à offrir pour passer, précisa Rouge à l’intention de son collègue.


  —Mais pas du tout! s’écria Kô. J’ai aussi la version pour enfants de la Critique de la raison pure, l’adaptation de la Monadologie, un condensé du Capital, la transposition de…


  —Ta gueule! coupa Bleu. On en sait assez.


  —Assez pour quoi faire? demanda Kô.


  Les deux douaniers se consultèrent du regard. Puis, au bout d’un moment qui parut interminable au saltimbanque improvisé, tous deux hochèrent lentement la tête. Rouge reprit la parole d’un air plutôt embarrassé.


  —On va garder votre… Saladin? C’est bien ça, Saladin? Comme ça, ça ira. D’accord?


  —Monnaie de singe, grommela Kô. Vieille tradition.


  —Quoi?


  —Rien. D’accord.


  Kô leur abandonna son enfant de carton et quitta sans hâte ni regret la barrière de l’Octroi pour s’engager sur la passerelle qui enjambait la Ceinture.
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  La station de Trans n’était pas très loin et ils la trouvèrent assez facilement après avoir emprunté quelques chemins détournés. Il semblait y avoir de plus en plus de monde dans les rues. Moroses ou gais, les gens passaient sans les voir sous d’immenses panneaux vantant, holos à l’appui, de lointaines stations balnéaires, d’exotiques littoraux. Les soleils figés qui lustraient ces grèves de rêve brillaient dans l’indifférence générale.


  L’entrée discrète de la gare se signalait par ses deux écussons blancs frappés du T noir que beaucoup assimilaient à une croix de Saint-Antoine, certains que le réseau de Trans n’était que la façade officielle d’une commune sectaire aux innombrables ramifications.


  Le nom de la station n’apparaissait qu’en un seul endroit, à droite de la bouche d’accès, en caractères trop modestes. OMAHA. Arec ne l’avait jamais entendu mentionner.


  Les alvéoles qui pointillaient les parois de part et d’autre de l’entrée étaient pleines, comme toujours. Les lumpens à qui elles étaient réservées osaient rarement s’en éloigner, de peur de se voir déposséder de leur unique résidence en ce très bas monde. Leurs yeux brûlants de fièvre, de faim ou de douleur suivaient le passage des humains plus chanceux qui, non contents de pouvoir s’offrir le Trans, avaient de surcroît quelque part où aller.


  Pour une fois, Arec n’eut pas le réflexe veule et banal de détourner le regard. Il examina les malheureux tassés dans leurs niches superposées. Peu d’entre eux possédaient ne fût-ce qu’une couverture isotherme, et la plupart disparaissaient presque totalement sous un fatras de hardes crasseuses et en lambeaux récupérées çà et là. Les alvéoles étaient occupées jusqu’au dernier centimètre cube, bourrées de ces tissus douteux dont le seul mérite était de tenir presque chaud.


  Le visage des lumpens apparaissait rarement, comme pour prolonger l’annihilation sociale des misérables. Les lumpens, par définition, étaient anonymes. Agglutinés dans les milliers de quasi-poubelles qui leur étaient réservées en ville, ils n’étaient pas de ceux à qui l’on s’adressait, et les rares qui n’avaient pas encore sombré dans la paranoïa indispensable à leur survie ne répondaient qu’à de vagues sobriquets, aussi vite oubliés qu’appris.


  Dans cette section de la gare, le silence avait quelque chose de terrible, souligné qu’il était, et comme renforcé, par les ronflements et grognements presque animaux des rares qui dormaient.


  À défaut des plages de rêve qui se multipliaient sur les placards publicitaires, on trouvait ces cailloux pour s’accrocher, mollusque parmi les mollusques, inutile individu absorbé au sein d’une inutile colonie.


  Bienvenue dans le troisième millénaire. Bienvenue dans l’avenir radieux.


  Après la pléthore de silhouettes entassées dans l’entrée, le hall évoquait un erg de poche, menu désert de béton terne où seuls les dromadaires dépressifs auraient pu avoir envie de venir poser une patte.


  


  Ismaël les attendait près des distributeurs automatiques de billets.


  —Ne perdons pas de temps. S’ils vous ont repérés, ils vont rapidement se manifester.


  Il secoua trois billets devant leur nez.


  —Trois? Il en manque un, non? s’étonna Vesper.


  —Les moins que rien ne paient pas. Ils ne sont même pas considérés comme des bagages, railla Lia.


  —Direction le Sud! lança Ismaël pour couper court à l’algarade.


  Lia battit des mains.


  —Chic! Le soleil! On va voir le soleil!


  Non sans malice, il passa le bras sous celui de Lia, regarda Arec bien en face.


  —Au cas où ça te préoccuperait, dit-il, j’offre les billets à tout le monde. Enfin… à ceux qui en ont besoin.


  —Je peux payer!


  —Je n’en doute pas une seconde, mon grand. Mais pour quoi faire? Si tu insistes, je te laisserai agir à ta guise. Mais ce serait du pur gaspillage.


  —Bon, bon…


  Arec se renfrogna. Se tut. Attendit. Son estomac vide gargouillait, et cela atténuait nettement le côté amusant de la situation.


  —Allons, reprit Ismaël, ne t’en fais pas; tu mangeras dans le Trans.


  —Des saloperies…


  —Qui sait? On prétend qu’ils se sont beaucoup diversifiés, dans les wagons-restaurants. Ça te dirait, un civet de lièvre de Mars ou un sauté de kangourou? Ou une omelette d’œufs d’ornithorynque?


  Lia dansait d’un pied sur l’autre à côté d’Ismaël.


  —On y va? insista-t-elle.


  —Départ dans sept minutes, annonça l’ange.


  Arec déchiffra son rectangle de carton beige rigide. MASSALIA via LUGDUNUM.Valid. 7 h. Puis une série de chiffres et de lettres sans signification immédiate.


  —Massalia, hein? Bon, j’admets que c’est au sud, mais…


  —Nous n’irons pas jusqu’au bout, on nous retrouverait trop facilement.


  —Sept minutes, murmura Lia. Faut se presser.


  —Ne t’inquiète pas, ma grande! Le Trans est toujours en retard. D’abord, composter!


  Bien sûr, les composteurs ne fonctionnaient pas. Des affiches jaunes précisaient qu’à la suite d’une panne exceptionnelle, les voyageurs étaient invités à valider leurs titres de transport à l’aide de leurs outils manuels mis à leur gracieuse disposition gratuite.


  La formulation laissait à désirer, mais le message était clair.


  Arec avisa un emporte-pièce métallique et un maillet en bois qui pendaient au bout de chaînettes à côté du sas d’accès aux quais.


  —De mieux en mieux, marmonna-t-il.


  À tour de rôle, ils poinçonnèrent leur billet à même le mur. Puis Ismaël les guida jusqu’au bon quai. Au loin, à l’extrémité du demi-cylindre qui constituait la gare, ils aperçurent le débouché des rails à l’air libre.


  —J’espère que ce ne sera pas une rame à vapeur, déclara-t-il en guettant la réaction d’Arec –qui jetait des regards de plus en plus inquiets vers l’entrée de la gare.


  Les traits de Lia s’illuminèrent et ses yeux brillèrent d’une joie enfantine. Elle battit des mains.


  —Oui! Une locomotive à vapeur! Ça serait bien, ça…


  —Un peu lent, peut-être, sourit Ismaël.


  —Qui a dit que nous n’étions pas pressés? persifla Arec.


  La discussion cessa sur ces mots, et tous trois guettèrent, sur le quai tristement désert, l’arrivée du train qui devait les emmener vers le soleil.
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  Véga avait réquisitionné une brigade du poste le plus proche de la station Omaha. Il arriva devant la gare dans un transport de troupes à la tête de dix miliciens casqués et armés, capables de neutraliser un commando terroriste.


  Il fit sortir ses hommes du véhicule en entonnant des ordres aussi péremptoires qu’inutiles, juste pour savourer son statut de chef, et en insistant bien: en cas de fuite caractérisée, le dénommé Arec pouvait être abattu sans sommation.


  Quatre miliciens prirent position devant l’entrée, et le kapitan Véga précéda les autres à l’intérieur du hall.


  Il jeta un œil subreptice à la pendule murale. Il avait cinq minutes de retard et fit la grimace. Il ne pouvait pas se permettre de le louper! Il aperçut alors une silhouette familière, de l’autre côté du hall, au tout début d’un quai, prête à grimper à bord d’un Trans en partance.


  —Suivez-moi, je l’ai repéré, hurla-t-il à ses hommes.


  


  *


  


  La rame de Trans ne fonctionnait pas à la vapeur, finalement. Il s’agissait, non pas du modèle le plus récent, mais de son prédécesseur immédiat, dit «VT» –pour «Vision Totale». Pour des raisons de sécurité qui restaient à élucider, ses concepteurs en avaient supprimé toute surface vitrée, remplaçant celles-ci par des écrans HD englobants. Seuls d’étroits chemins restaient opaques, au sol, pour éviter de désorienter à l’excès les voyageurs désireux de se déplacer pendant le trajet.


  Lia, déçue, gravit en boudant les trois marches qui se déplièrent depuis la porte apparue sur le flanc du wagon. Ismaël puis Arec lui emboîtèrent le pas. Juste avant de monter Arec aperçut des silhouettes en uniforme noir pénétrer dans la gare. Il crut voir l’un d’eux tendre un doigt dans sa direction.


  L’issue se referma derrière eux sans un bruit.


  


  *


  


  Lorsque Véga s’élança en direction du quai quelque chose d’étrange se produisit. Les arbustes et les plantes qui décoraient le hall se mirent à pousser comme sous l’effet d’un engrais magique.


  —Mais qu’est-ce que…


  Véga ne voulait pas détourner son attention d’Arec, mais il ne pouvait pas non plus ignorer ce qui se passait autour de lui. Ses hommes s’étaient aussitôt immobilisés et une incompréhension teintée d’effroi gagnait leur visage.


  —Concentrez-vous sur votre mission! hurla-t-il avant tout pour se convaincre lui-même.


  Les bois exotiques qui décoraient les guichets se mirent alors à bourgeonner, comme s’ils étaient à nouveau gorgés de sève…


  


  La panique gagnait le hall. La plupart des voyageurs en attente coururent vers la sortie. Mais les plantes ne poussaient pas de façon anarchique, elles convergeaient vers Véga et ses hommes, comme pour les encercler.


  «C’est impossible», se dit Véga, «pourquoi agiraient-elles ainsi?»


  Ils se retrouvèrent rapidement au cœur d’une véritable jungle. Le vrombissement des motrices et la voix flûtée de l’hôtesse d’accueil avaient fait place à des chants d’oiseaux entrecoupés de râles et de feulements.


  —Oooon faiit quuoi, cheef? parvint à demander l’un des miliciens.


  La question resta sans réponse.


  


  *


  


  Arec et ses compagnons gagnèrent le centre de la voiture, où se trouvaient des fauteuils en vis-à-vis. Lia et Ismaël s’installèrent dans le sens de la marche, Arec s’assit face à eux en affichant un visage inquiet.


  —Ils viennent d’arriver. Ils sont nombreux. Et je crois bien que l’un d’eux m’a reconnu.


  L’ange disposa les pans de sa toge de fortune de manière à préserver un semblant de correction.


  —Inutile de t’inquiéter. On vient de démarrer. En route, mes biquets!


  —En route pour où? grogna Arec en se demandant comment Ismaël faisait pour garder toujours son calme.


  —Pour la gloire? Non, hein. On n’y croit pas. Quelque chose de moins emphatique, alors? En route pour… Pour Memphis? Non, trop daté. Pour Houlgate? Mais tu en viens, alors…


  


  *


  


  La jungle était si dense que Véga se demandait si la gare existait encore, s’ils n’avaient pas soudain basculé dans une autre dimension.


  Les branches ployaient sous le poids de fruits ruisselants de miel et de fleurs aux pistils provocants, chargés de pollen et de sève. Ces derniers crachaient leurs semences en libérant des nuages de poudre dorée.


  Impossible de ne pas en respirer. Véga ferma les yeux et repensa à l’avertissement de la cartomancienne.


  Son corps se couvrit alors d’un pelage noir et épais puis se tassa sur lui-même. Il aperçut un groupe de macaques grimpant vers les hauteurs de la sylve et comprit la nature de sa métamorphose. Il était contaminé. Et de traqueur, il deviendrait traqué.


  Bondissant de branche en branche, il disparut dans les hauteurs abyssales de la forêt.


  


  *


  


  Ismaël poursuivait son babillage, mais Arec n’écoutait plus. Il faillit lui demander comment il savait que sa dernière destination était Houlgate. Mais il n’obtiendrait qu’une réponse à tiroirs qui ne prouverait rien, ni dans un sens ni dans l’autre. Il regardait autour de lui. La VT, suspendue pendant l’arrêt du train en gare, s’était remise à fonctionner dès que celui-ci avait repris de la vitesse. Les parois gris perle avaient disparu, le paysage extérieur s’était matérialisé de tous côtés et jusque sous leurs pieds. Difficile de croire que, du dehors, on ne voyait pas filer des rangées de gens assis suspendus dans les airs, mais bien une rame normale, aux formes aérodynamiques régulièrement matérielles…


  Difficile de croire, aussi, qu’un si court laps de temps permettait de passer de la ville à ces terres verdoyantes peuplées d’animaux paisibles et semées de pavillons accueillants qu’ils voyaient à présent. On avait beau connaître la légendaire vélocité des Trans, on n’en restait pas moins surpris et perplexe.


  L’illusion était parfaite, ahurissante. Hormis le son, qui laissait à désirer –et l’on ne s’expliquait pas pourquoi les créateurs de la VT avaient fait l’économie de quelques mégaoctets pour le programme audio alors que la partie vidéo nécessitait plusieurs milliers de gigas– le travail de reconstitution de l’environnement était irréprochable. Les centaines d’écrans accolés pour n’en former qu’un seul, qui enveloppait les passagers, recréaient impeccablement le décor traversé –et le verbe «recréer» acquérait ici une dimension toute particulière, lorsqu’on savait que certains esprits chagrins prétendaient que les images diffusées au sein des voitures ne correspondaient nullement à la réalité, mais émanaient d’agences de publicité chargées de promouvoir la banlieue et la province, quitte à enjoliver les faits.


  —Arec! lança Ismaël –sans doute pas pour la première fois.


  —Mmmh?


  —Je sais ce que tu penses, chéri. Le son n’est pas terrible, et il manque les odeurs, les courants d’air, ce genre de chose. Mais ce n’est pas aussi factice que tu le crois.


  —Même les dauphins?


  Arec désigna une rivière qui courait parallèlement à la voie, et dans laquelle s’ébattaient en effet plusieurs élégants mammifères marins.


  Sans s’émouvoir, Ismaël acquiesça.


  —Même des dauphins mauves? insista Arec.


  —C’est joli, fit Lia.


  —C’est plausible, répondit Ismaël.


  —Plausible? Comment ça, plausible?


  Arec restait stupéfait devant l’aplomb de l’ange.


  —L’ornementation génétique… murmura celui-ci d’un air rêveur, et comme si cela évacuait toute question supplémentaire sur le sujet.


  —Pour la couleur, admettons. Mais des dauphins en eau douce? En Île-de-France?


  —Et pourquoi pas?


  —Des troupeaux de dauphins qui halent des barges? Et il y a d’autres choses qui clochent, insista Arec.


  —Par exemple?


  —L’herbe n’est pas censée danser…


  —Le vent tango. Une curiosité locale.


  —Et les fleurs ne poussent pas en cette saison.


  —Cultivées en serre, repiquées. Fleurs toute l’année.


  —Et les véhicules à essence…


  —… ne sont pas interdits partout, coupa l’ange.


  —Ça suffit, Ismaël. Je ne peux pas gober tout ça. C’est un film, une simulation.


  —Ah?


  —Tu le sais très bien.


  —Moi, je trouve ça charmant, déclara Lia en se décidant à sourire à Arec.


  —C’est fait pour, grogna celui-ci. C’est un putain de spot de pub! Cet endroit n’existe pas!


  —Ah? fit de nouveau Ismaël.


  —On cherche juste à appâter les gogos! Tu prends le Trans, on t’a mijoté de belles fonctions mathématiques, on t’a peaufiné un programme de derrière les bourrées, on le fait tourner –et on balance le résultat dans tous les Trans en même temps, si ça se trouve– et ça tourne au petit poil, tu vois ça, ou tu crois que tu le vois et ça revient au même, et au retour tu t’achètes une baraque dans le coin, bien sûr tout se passe par Âne interposé, et tu signes, et tu donnes des garanties, et tu t’engages à vie! Et pour quoi? Au bout du compte, pour une saloperie de cellule pareille à celle que t’avais en ville, exactement pareille –sauf qu’elle n’est pas en ville et que ça arrange bien la commune dont tu viens, qui n’a jamais osé te foutre franchement dehors pour faire de la place et construire des blockhaus résidentiels!


  —Belle envolée, mon chéri.


  —C’est tout ce que tu trouves à répondre?


  —Je peux aussi te dire que c’est une des tirades paranoïaques les plus mignonnes que j’aie eu l’occasion d’entendre, et j’en ai entendu beaucoup!


  —Mais c’est vrai, ce qu’il raconte? s’inquiéta Lia. C’est du toc, tout ça? Ça n’existe pas?


  Ismaël joua les énigmatiques. Il était à gifler.


  —Sacrée question, hein? Il faudrait descendre, pour savoir…


  Quelques-uns des rares passagers de la voiture s’étaient tournés vers eux en entendant les propos véhéments d’Arec, qui n’avait pas cherché à rester discret, et attendaient la suite en tapinois.


  La VT présentait maintenant un paysage plus vallonné, dont les rondeurs régulières s’agençaient en une sinusoïde presque trop idéale pour avoir été fabriquée… Un instant, Arec douta; le discours qu’il venait de tenir, et qu’alimentaient en amont d’innombrables rumeurs et histoires, n’était-il pas lui-même artificiel, forgé par les paysans pour jeter le discrédit sur les promoteurs immobiliers et détourner les citadins de la campagne?


  Mais non. Trop tordu. Ça, c’était de la paranoïa, n’en déplaise à Ismaël.


  —Je vous abandonne cinq minutes, mes chéris, annonça Ismaël en se levant de son siège. J’ai deux-trois bricoles à faire. Ne faites pas de bêtises, je reviens tout de suite.


  Il s’éloigna vers le fond du wagon, en direction du milieu du train. Il paraissait marcher sur une fragile passerelle tendue au-dessus d’un gouffre où cascadait un torrent d’images.


  —Je me demande bien où il va, dit Lia.


  —Peut-être chercher à manger, dit Arec sans trop y croire.


  —Ça ne serait pas du luxe!


  Comme toujours, Lia affichait une totale décontraction. Arec eut envie de se rapprocher d’elle –après tout, estimait-il, c’était son droit: n’avaient-ils pas déjà fait l’amour ensemble?– mais il hésita. Il se sentait tiraillé entre un désir de complicité affectueuse et ses habitudes de solitaire. D’accord, même dans ses extrêmes de solitude, il voyait Kô. Mais Kô… Eh bien, Kô n’était pas quelqu’un à strictement parler. Il était plutôt une sorte d’émanation capricieuse du monde, un rêve concret, comme… une intime obsession devenue chair. Par intermittence, certes, Kô était un ami, son seul ami, mais le reste du temps c’était… une oreille?


  Arec eut une grimace involontaire, soudain honteux de l’égoïsme dont il avait sans doute fait preuve par le passé, et dont il ne prenait vraiment conscience que maintenant.


  —Qu’est-ce qu’il y a? s’inquiéta Lia.


  —Rien. Rien du tout…


  Il s’efforça d’adopter une attitude plus désinvolte. En pure perte. Lia ne le laissa pas tranquille.


  —Je ne suis pas d’accord, déclara-t-elle.


  —Avec quoi?


  Pris au dépourvu, Arec essaya de retrouver le fil d’une conversation dont il n’avait pas l’impression qu’elle eût jamais commencé.


  —Moi, je crois que ça suffit. Il n’y a pas besoin que ce soit vrai au départ. Si c’est là, c’est là. Voilà.


  —Ah bon, fit Arec sans se compromettre.


  —Oui. Et tu ne devrais pas critiquer comme ça. Il faut du respect, un peu. Les autres ne se trompent pas, enfin pas forcément. Ce qu’ils voient, c’est la réalité, même si tes yeux à toi ne veulent pas voir. Mais à force de regarder derrière ce qu’on voit, on ne voit plus rien du tout.


  Elle marqua une pause, et Arec l’observa en se demandant plus que jamais de quoi elle pouvait parler. Il en oubliait la VT et ses aberrations, et le départ d’Ismaël. Mais le visage de Lia n’exprimait rien d’autre qu’une farouche volonté de convaincre, et ne l’éclairait nullement sur son propos.


  —Tu as une trop haute opinion de toi-même, poursuivit soudain la jeune femme avec une surprenante fermeté de ton et une maturité nouvelle. Il n’y a que tes certitudes à toi qui comptent. As-tu jamais essayé d’admettre celles des autres? De vivre dedans. C’est un crime, ce que tu fais tout le temps! Et si Djævel te punissait?


  Djævel. Encore. Arec commençait à comprendre.


  —Ce qui est là est là, dit-il, faussement songeur. C’est profond.


  Lia ne releva pas le sarcasme.


  —Voilà, approuva-t-elle au contraire. C’est profond. La surface, je veux dire.


  —La surface? C’est profond?


  Arec, en fait, suivait de moins en moins.


  —C’est la seule profondeur qui compte, oui. La seule vraie. Le reste, c’est du charabia.


  —Et tu t’y connais, en charabia.


  —Arrête! Je suis sérieuse.


  —Je vois ça…


  —Moi, reprit-elle, je suis sûre que les gens qui veulent habiter ce paysage-là peuvent y arriver, avec dauphins et tout.


  —Et tout…


  —Oui. Parce que c’est là.


  De l’index, elle se tapota le front.


  —Et qu’une fois que c’est là, c’est vrai!


  —Djævel, risqua Arec.


  —Oui. Djævel.


  —Tu as passé trop de temps à peindre sur des Ânes, à mon avis.


  —Ce qui signifie?


  —Ce qui signifie que tu prends tes désirs pour des réalités. Tu es toujours une petite fille à son papa, avec ses pinceaux et ses écrans morts.


  —Et alors? Ça te gêne? Qu’est-ce que ça peut te faire? Et puis d’accord, mes désirs sont des réalités, peut-être, mais pour moi. Tu entends? Pour moi!


  —D’où les dauphins mauves.


  —Mais je m’en fous, des dauphins mauves! Ce ne sont pas mes dauphins mauves! Ils vivent dans le train, voilà tout!


  —De mieux en mieux…


  Une petite tête noire s’extirpa de la poche du manteau d’Arec.


  —J’aimerais bien dormir tranquille. Vous ne pourriez pas baisser d’un ton, s’il vous plaît?


  Lia regarda Vesper d’un air déconcerté. Puis elle explosa.


  —Toi, le vampire nain, tu vas réintégrer fissa ta tanière ou je te plante un pieu dans le cœur après avoir pastissé ta gueule de gousses d’ail!


  Vesper ne se le fit pas dire deux fois. Le pieu à la rigueur, mais l’ail, beurk!


  Lia reprit aussi sec le cours de sa démonstration.


  —Les dauphins justement, regarde-les! Enfin non, ils ne sont plus là. Mais tu les as vus, non? Et tout le monde les a vus, dans le wagon.


  —Ça ne veut rien dire. Tout le monde a vu Kilikili l’Etenemo dans La Revanche des pivoines, et ça n’implique pas qu’il existe pour de bon.


  —Bien sûr que si!


  Elle tenta d’adopter une attitude bougonne, mais elle n’en eut pas le loisir. Déjà, Ismaël revenait, plus souriant que jamais. Il avait trouvé le moyen de se vêtir correctement, sans doute en pillant sans vergogne quelque bagage laissé sans surveillance, et brandissait un gros sac en papier portant la marque du wagon-restaurant.


  Avant de se rasseoir, l’ange ne résista pas à l’envie de cabotiner, et tourna sur lui-même devant ses deux compagnons, exhibant son nouveau costume.


  Il portait un fuseau et un polo noirs moulants, mais ses pieds étaient nus. À son cou pendait un drôle de crucifix inversé, en bois, accroché à une simple cordelette.


  —Joli, non?


  Il pivota de nouveau, hilare, puis se laissa tomber sur son siège et se mit à tripoter la croix qu’il avait élevée à hauteur de ses yeux.


  —On va tâcher de le remettre dans le bon sens, le pauvre chou. C’est pas des façons, pas vrai? Suspendre un pauvre Samaritain par les pieds… Bon, une chose est sûre, c’est que son propriétaire ne va pas venir le réclamer ni crier au vol, on n’aime pas la publicité dans ces communes-là. Toujours ça de pris!


  —D’où ça sort? demanda Arec.


  Ismaël le considéra avec une telle commisération qu’il eut envie de disparaître.


  —D’une valise, hé! D’où veux-tu?


  —À qui appartenait-elle, cette valise?


  —Apparemment, à quelqu’un qui ne raffole pas des anges, mon chéri. C’est vilain, non? Ça méritait bien une petite revanche, une toute petite, une minuscule revanche de rien du tout!


  —Mais, mais… balbutia Lia. Et si le monsieur s’en aperçoit? S’il cherche ses vêtements?


  —Pas de danger, assura Ismaël sans se troubler le moins du monde. Je diffuse un blocage télépathique permanent, il ne me verra même pas!


  Il recommença à tripatouiller sa hosannière mâtinée, laissant cois les deux humains presque normaux.


  Si ça se trouvait, il ne mentait pas.


  La VT montrait, au loin, des fennecs disciplinés qui bondissaient à la queue leu leu par-dessus les haies du bocage.


  La fatigue qui s’était soudain abattue comme un ballot de coton sur les neurones d’Arec trouva là, sur fond de ronronnement électrique du Trans, de quoi vaincre ses dernières parcelles de lucidité.


  —Un fennec… deux fennecs… trois fennecs… quatre… cinq… six… sept…


  


  *


  


  D’abord, grand jour.


  Il se tient au fond d’une très vaste et très haute pièce en étage. La pièce paraît dépourvue de fonction précise; à en juger par son ameublement, rare mais soigné, elle pourrait aussi bien servir de salon, de chambre à coucher ou d’auditorium.


  La lumière, peut-être printanière, entre à flots par une douzaine de baies sans croisillons réparties sur trois côtés et le toit en pente douce. Le quatrième côté de la pièce, celui de droite, est un mur de pierre non taillée aux joints chaulés.


  Le parquet de châtaignier (par d’obscures voies, il sait que c’est du châtaignier, lui qui n’y connaît rien) disparaît totalement sous une épaisse couche de sable blond très fin dans lequel il s’enfonce jusqu’aux chevilles.


  L’air est doux, trop doux, trop onctueux pour provenir d’un quelconque climatiseur –c’est l’air d’ici, l’air ambiant au sens propre du terme, et c’est un air clair, un air en quelque sorte bienveillant.


  Un palmier en parfait état d’immobilité se dresse approximativement au centre de l’espace intérieur, et paraît avoir poussé là sans problème, même s’il ne possède pas d’implantation visible. À se demander s’il n’est pas un surgeon contre-nature du plancher lui-même…


  


  (Un voile passe sur le soleil omniprésent. Il doit s’écouler quelques instants.)


  


  Il y a ce corps de femme étendu par terre, tout à coup, environné d’une escadrille de papillons violets et fous, dans ce décor devenu idyllique un moment plus tôt. Un corps nullement ratatiné, recroquevillé ni déformé par une impitoyable rigor mortis qui n’aurait pas de sens ici.


  Une morte.


  Jolie, longue, brune et musquée, même si Arec ne s’attarde pas du tout à détailler sa physionomie.


  Une morte, donc.


  Alors c’est vrai, la mort. Semble-t-il.


  Il est soudain persuadé d’être responsable de cette mort. Il a effacé cette jeune femelle, va savoir pourquoi, gouape, ribaud, assassin. Il n’a pas du tout souvenance d’avoir reçu de la Girouette ou de la Feldkommandantur des instructions à son sujet. Peut-être l’a-t-il bazardée par pure convenance personnelle –laquelle?– ou par erreur. Tarabiscot du bon sens.


  Il se tient là quelques instants, excessivement coupable.


  Mais l’heure n’est pas à la noirceur. Ça se renifle dans l’air, cette manière de paix têtue, enveloppante, qui se dégage d’on ne sait quoi.


  


  Une voix douce, angélique, récite calmement quelques vers depuis un lieu irrepérable:


  Au point-repos du monde qui tourne. Ni chair ni privation de chair;


  Ni venant de, ni allant vers; au point-repos, là est la danse;


  Mais ni arrêt ni mouvement. Ne l’appelez pas fixité,


  Passé et futur s’y marient. Non pas mouvement de ou vers,


  Non pas ascension ni déclin. N’était le point, le point-repos,


  Il n’y aurait nullement danse, alors qu’il n’y a rien que danse.


  


  Arec croit reconnaître T. S. Eliot sans avoir jamais lu celui-ci, sans certitude, mais très vite tout s’efface, voix, ambiance, lieu.


  


  Ensuite, aube.


  Le temps marche à rebours, c’est assez doux, délicate surprise. Puisque tout à l’heure un midi donnait. Non?


  Des hérissons traversent la pièce, d’est en ouest, comme d’habitude, on ne sait pas pourquoi. Arec les aime mais il se tait –il ignore comment le leur dire.


  Ils disparaissent un à un dans le mur. Il doit y avoir là quelque trou, uniquement perceptible pour la gent hérissonnesque, à laquelle le rêveur ne doit pas appartenir.


  On ne sait jamais. Pense Arec. Radote Arec, sûr un instant de tenir une réflexion profonde, puis aussitôt calmé, désabusé: ici, on ne tient jamais rien, ni certitude ni simple intuition, tout fout le camp, pas de problème, tu restes dans le flou et ça va.


  De minuscules cumulus passent au ras du plafond. Discrète, vaporeuse, c’est tout de même de l’eau qui caresse les boiseries.


  Ça ne va pas tomber.


  


  La voix de tout à l’heure reprend, toujours issue de nulle part:


  


  Et la lumière brilla dans les ténèbres et


  À l’encontre du Monde le monde inapaisé continua de tournoyer


  Autour de la parole silencieuse.


  


  Puis elle s’éteint de nouveau. Pour une raison quelconque, Arec s’attend alors à entendre hennir un cheval, et le fait qu’aucun son ne vienne combler cette attente n’a aucune importance: l’expectative elle-même a comme qui dirait comblé ce manque. L’hypothèse du cheval suffit comme ça, laisse-la galoper.


  Alors la pièce bascule et glisse, d’un seul bloc, sans se dissocier du reste de la bâtisse, dont elle continue bizarrement de constituer une excroissance devenue bancale.


  La pièce, lentement, va s’encastrer dans la plage en dessous et, telle la partie supérieure d’un sablier biscornu, se vide grain à grain de son propre sable, qui délaisse les lattes de châtaignier pour rejoindre sa parentèle. Arec s’inquiète soudain des conséquences que pourrait avoir la nouvelle inclinaison des lieux sur les hérissons et la femme morte de tout à l’heure, mais ni les uns ni l’autre ne sont plus dans les parages.


  


  *


  


  Il ouvrit les yeux et vit sauter le dernier… fennec.


  Il avait failli penser hérisson. Mais il n’y avait plus de hérissons. Ils avaient disparu… Tout comme… Cette femme. Cette femme morte, qui était…


  Lia s’était endormie et Ismaël, le regard dans le vide, s’abandonnait à une séance de méditation transcendantale sans avoir pris la peine de se suspendre par les pieds. Silencieusement, Arec l’en remercia.


  Vesper avait grimpé sur son épaule. C’était peut-être ce qui l’avait réveillé.


  —En montant dans le train, j’ai vu qu’il y avait un distributeur de cigarettes, lui dit la chauve-souris.


  —Et alors?


  —Je m’en grillerais bien une petite.


  —Quoi?!


  —Oui, je sais, ce n’est pas très glorieux, mais à la ferme aux chimères ils satisfaisaient tous nos caprices pour s’assurer de notre coopération. Et les caprices devenaient vite addiction… J’ai vraiment envie de cloper.


  Arec soupira.


  —Tu fumes et tu bois! Tu es sûrement la chauve-souris la plus dépravée du monde.


  —Ça reste à prouver. Et puis je bois du sang, ce qui est normal pour certaines de mes consœurs. Elles n’en sont pas dépravées pour autant. À ce propos, j’ai également une petite soif.


  —Saint Âne! Tu crois que je vais me laisser sucer longtemps comme ça?


  —T’inquiète, ici y a plein de gens qui dorment et qui ne se rendront compte de rien.


  —Tu es encore pire qu’Ismaël.


  —Tu voudrais quoi? Que je demande la permission avant?


  —Bon, ça suffit comme ça…


  —OK, tu as raison, restons plutôt entre nous. Pose-moi sur l’épaule de Lia.


  —Tu ne vas tout de même pas…


  Assez bizarrement l’idée excita soudain Arec. Il s’en voulut au moment même où il y pensa. Mais il était trop tard.


  Il prit le petit chiroptère hématophage et le posa délicatement près du cou de Lia. Elle bougea un peu mais ne se réveilla pas. Ismaël était ailleurs et ne se souciait absolument pas de ce qui se passait à côté de lui.


  Arec vit la tête de Vesper disparaître derrière l’oreille de Lia. Son petit corps de porcelet était presque entièrement masqué par un rideau de cheveux, comme si cet étrange couple essayait de cacher maladroitement un acte que la morale réprouve. Un acte dont Arec était l’unique voyeur. Il n’était pas particulièrement porté sur les délires freudiens, mais la charge érotique de la scène qui se déroulait devant lui n’était pas qu’une vue de l’esprit.


  Lorsque la tête de Vesper, le groin barbouillé de sang, émergea entre deux boucles dorées, l’excitation se mua en dégoût. Arec récupéra l’animal repu qui poussa le vice jusqu’à lâcher un petit rot de satisfaction.


  —Tu es content de toi? lui assena Arec en frottant son groin à l’aide d’un mouchoir en papier.


  —Une petite cigarette et ce sera parfait.


  Arec se préparait à l’envoyer paître lorsqu’il changea brusquement d’avis.


  —OK, je te paie une cigarette… Je présume que tu n’as pas les moyens de t’en offrir une?


  —Tu présumes bien.


  —Et ensuite je t’accompagne au caisson fumeur. On y sera tranquilles pour discuter. J’ai un rêve à te raconter…
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  Vue depuis le côté extérieur, la Ceinture avait une tout autre allure. Sur cette rive-ci de la confusion généralisée, le chaos était pour ainsi dire plus chaotique, et la perception s’en ressentait.


  Soulagé d’être parvenu à franchir l’obstacle de la Douane, mais aussi déjà nostalgique de sa ville et un tout petit peu triste de la perte de son Saladin, Kô s’accouda au garde-fou pour marquer quelques instants de pause. En bas du talus couvert de mauvaises herbes d’un jaune maladif, au creux de la vallée artificielle, courait encore un tronçon de voie ferrée; bien qu’il ne pût en apercevoir ni le début ni la fin, rejetés au-delà des courbures du tracé qui limitaient le champ de vision, Kô savait qu’il ne s’agissait en effet que d’un tronçon. Autrefois (il y avait très longtemps), la voie faisait bien le tour complet de la mégapole et méritait ainsi son nom de Ceinture, mais les autorités d’alors s’étaient effrayées de cette situation. Sans doute agitées par quelque fantasme d’enfermement, elles avaient ordonné le démantèlement au moins partiel du circuit et limité la longueur maximale des segments préservés à un mille nautique –sans doute à la suite d’un embrouillamini administratif ordinaire.


  Mais les indigènes de cette partie-ci de la ligne bichonnaient manifestement leur tortillard; soit celui-ci circulait encore, soit d’assidus nettoyeurs ponçaient les rails avec régularité, car ceux-ci brillaient comme s’ils étaient flambant neufs. On s’attendait à voir surgir d’un instant à l’autre une antédiluvienne locomotive suivie d’un petit nombre de wagons à impériale, un quelconque ancêtre du Trans, plus sympathique et plus humain que son ultramoderne descendant…


  Kô s’était promis de ne pas rester plus de quelques minutes, mais quelque chose d’indéfinissable le retenait. À force de fréquenter les autres, il avait développé comme un sixième sens qui l’avertissait de leur présence. Un léger frémissement de l’air, une distorsion subtile de l’environnement, une très légère odeur de brûlé ou de caramel… Tout cela était présent maintenant.


  Il se crispa, cramponna le garde-fou. Oublié, le poste de l’Octroi et la file de nouveaux candidats à l’exil. Oubliée, l’envie de foncer pour chercher à rejoindre Arec au plus vite… A priori, rien de spécial ne se passait en dessous. Mais Kô se méfiait toujours des apparences. Déformation professionnelle.


  Un filet de vent aigrelet soufflait depuis la petite vallée artificielle qui était la Ceinture proprement dite, et Kô sentit se hérisser les rares poils de ses bras. Il chercha à repérer des insectes; les cétoines, en particulier, développaient toute une série de réactions particulières à l’approche des autres. Ils ne se contentaient pas de prendre la fuite comme certains oiseaux (les pigeons, par exemple, déjà allergiques aux Ânes et Ânons, avaient une peur panique des autres), mais se lançaient dans toutes sortes de danses et parades affolées.


  Si ce qu’on disait était vrai –si les insectes développaient une sensibilité aux mouvements de micro-charges électriques–, dans ce cas, Kô devait s’apparenter à ces hannetons qu’il s’efforçait de repérer.


  Bzz, bzz, je suis le Kôléoptère…


  Il eut un petit rire. Se reprit.


  Là. Le thaïs ivre qui décrivait des spirales… Il montait, descendait, remontait à la verticale de rien du tout, d’un point absolument quelconque du talus… Sa danse de maniaque, inutile, répétitive et épuisante, se déroulait avec une qualité hypnotique qui évacuait le reste du vaste monde au profit des quelques litres d’air au sein desquels elle prenait place.


  Kô secoua la tête pour détacher son regard du spectacle, se remit à examiner les alentours.


  Mais l’herbe n’abritait apparemment pas d’autres insectes. Était-elle aussi inhospitalière que son aspect le laissait supposer? Ou les bestioles s’étaient-elles déjà enfuies? Dans ce cas, les autres n’allaient pas tarder à se manifester.


  Le chiendent tremblait un peu, bien que Kô ne perçût aucun souffle de vent. L’air formait comme une vaste bulle, tendue, dense. Les rares silhouettes humaines visibles n’avaient aucune valeur, se réduisaient à de banals éléments inanimés du paysage, et les sons de la ville eux-mêmes paraissaient légèrement étouffés.


  Un voile immatériel nimbait toutes choses et Kô en devinait l’agitation interne, prélude à de miraculeuses naissances. Démons, merveilles, allez savoir, au fond peu importait…


  Las de se pencher pour observer le sol, Kô s’accroupit, sans se soucier de ce que pourrait penser un éventuel témoin de la scène.


  Patience.


  Soulève une feuille et tu verras le monde. Le proverbe choisissait bien son moment pour remonter à la surface de son esprit. D’ailleurs, Kô n’avait jamais été sûr qu’il s’agissait d’un vrai proverbe garanti d’origine japonaise. Mais bon. Il pouvait toujours la soulever, cette feuille, non?


  Du bout des doigts, il attrapa délicatement un végétal d’allure nuisible qui essayait probablement de se faire passer pour un inoffensif pissenlit malgré son manque manifeste de ressemblance. Il regarda dessous.


  Rien. Eh, tu t’attendais à quoi? À cette échelle, de toute manière, il n’aurait pu s’agir que d’un micro-événement, une babiole…


  Ah si, là. Une malheureuse brindille, à peine droite, haute d’un centimètre et demi ou deux, grelottait comme une malade. Un point vert à peine visible couronnait l’extrémité du fétu brun. Kô réalisa avec stupeur que ce point vert était une feuille, réduite à de ridicules proportions, certes, mais néanmoins feuille jusqu’au bout du limbe.


  Il s’inclina davantage dans l’espoir un peu vain d’identifier l’espèce végétale signée par cette feuille. La plupart des essences avaient depuis longtemps déserté les latitudes septentrionales trop urbanisées, ou n’y avaient naturellement jamais mis les racines, mais Kô possédait une connaissance livresque qui ne demandait qu’à s’appliquer.


  Alors… Baobab ou poirier? Séquoia ou cytise?


  Tâtons le terrain. Il s’y appliqua aussitôt, lâchant sa proie pour éprouver le sol du bout d’un pouce prudent.


  Tu parles. La terre était aussi sèche que les chaussettes de l’archiduchesse.


  Tout près, une sirène hurla les deux premières mesures d’un hymne quelconque, et Kô tourna la tête quelques instants vers l’origine du bruit.


  Quand il revint à sa brindille, il eut l’impression qu’elle était plus grande qu’une seconde plus tôt.


  Impossible, d’accord –n’empêche qu’il distinguait mieux la feuille (pardon, les deux feuilles), ce qui lui permettait d’affirmer que cette silhouette lobée ne pouvait appartenir qu’à un chêne.


  Naturellement, il aurait préféré des choses plus rigolotes, bananiers ou rhododendrons, mais compte tenu du prix exorbitant auquel les rares chênes subsistants s’échangeaient, c’était une vraie petite fortune qui poussait là. Et, encouragée par la présence de ce témoin attentif qu’était Kô, une authentique forêt modèle réduit se mit à pousser sur le tertre. Une chênaie sur la Ceinture! Un pactole qui croissait à portée de la main! On aurait tout vu…


  Fasciné, Kô observa le phénomène.


  Des brindilles semblables à la première proliféraient çà et là parmi les herbes folles; Kô en découvrit une bonne dizaine, éparpillées modestement –ou sournoisement.


  Toutes ces branchettes (d’une discrétion exemplaire) portaient un minimum de deux ou trois feuilles, et paraissaient croître en cachette chaque fois que son regard les quittait, passait de l’une à l’autre pour tenter, en vain, d’exercer une surveillance sur l’ensemble.


  Vite, le développement des Tom Pousses acquérait une vigueur alarmante. Il en apparaissait sans cesse de nouveaux, et les pépites de bois se multipliaient dans des proportions de magot sylvestre à donner le vertige. Le chiendent qui rampait de tous côtés faisait de plus en plus triste figure, semblait de plus en plus veule, ratatiné, minable. Cet habitant indéracinable des mégapoles ne gagnait assurément rien à côtoyer ainsi de miraculeux nouveaux riches. Les fougères elles-mêmes devaient commencer à se sentir menacées.


  Une certaine logique prévalait au cœur de cette luxuriance absurde, en ce que des chênes et des chênes seulement se multipliaient en contre-haut de la voie ferrée; aucun hêtre, aucun sapin, aucun frêne ni représentant d’une autre espèce rustique ne se glissait parmi les solides marmousets.


  Kô ne disposa que d’un mince quart d’heure de tranquillité. Bientôt, le phénomène se manifesta avec une puissance telle que l’attroupement prévu se produisit. Des quidams surexcités vinrent d’abord s’accoster au garde-fou en désignant le talus avec de grands gestes emphatiques ponctués des banalités en usage chez tous les quidams surexcités: «Incroyable!», «R’garde ça!» ou «Ça alors!», ou leurs équivalents dans dix ou douze sabirs disharmonieux –mais rien que du costaud, rien que de l’inusable. Kô se sentit très las…


  Les arbres atteignaient maintenant près de deux mètres et il en apparaissait sans cesse de nouveaux. Une brise légère, tiède, s’était levée en douce, qui les faisait danser comme pour célébrer en silence quelque fête païenne inconnue, à la gloire de la fécondité de la terre ou de l’omnipotence de la vie en général. Pour d’autres yeux que ceux de la foule stupide alors présente, le spectacle aurait été d’une gaieté calme, impeccable.


  Mais les quelques dizaines de curieux assemblés là en cinq sec ne furent pas les seuls à se soucier du miracle local; surgis de nulle part –comme il se devait–, une poignée d’hommes à l’air décidé s’égaillèrent le long du surplomb.


  Sans doute averties par quelque impotent aigri de ne pas pouvoir participer à la curée, les forces de l’ordre faisaient leur entrée en scène.


  Comme à chaque irruption supposée ou avérée des autres au cœur même du tissu urbain, les vigiles avaient revêtu des tenues banalisées moins susceptibles d’effaroucher le commun des mortels; conséquence supplémentaire d’une obscure logique tordue ou nouvelle erreur d’un Âne décisionnaire, les sbires de l’ex-BriZe (la Brigade Z d’un abécédaire policier oublié) réservaient le port de leurs impressionnants uniformes de cuir noir à leurs évolutions en privé dans les locaux professionnels ou à quelques rares interventions en terrain désert.


  L’ennui, c’était que les brillants bureaucrates qui avaient conçu les tenues banalisées en question devaient appartenir à une autre époque ou à une commune ethnique non identifiable: les malheureux BriZés se retrouvaient affublés d’oripeaux qu’aucune personne sensée n’aurait osé exhiber ailleurs que dans un défilé de carnaval. Les couleurs criardes des chemises, vestes, jupes et pantalons tiraient l’œil sans la moindre pitié, comme pour mieux tourner leurs propriétaires en –ridicule.


  Moins risibles cependant étaient leurs armes, que Kô connaissait bien –dessinées, elles, pour effrayer avant même que d’entrer en action. Et on avait beau dire, un gugusse équipé d’un bazooka en état de marche cessait tout à coup d’apparaître comme un gugusse. On cesse de rire d’Ubu quand ses légions assassinent.


  Les premières salves, éclairs ciselés et discrètes détonations, arrachèrent au public quelques exclamations de frayeur. Une vingtaine de mètres carrés de talus redevinrent aussi vierges qu’un curriculum de nouveau-né. Il n’y eut même pas de fumerolles.


  Kô eut un premier mouvement de recul, mais ne fit qu’un pas en arrière avant de s’immobiliser. Il voulait avoir une idée précise de ce qui se passait avant de prendre la tangente.


  Un poussah gainé de lapis-lazuli pailleté d’or demandait déjà à ses voisins de l’aider à franchir le garde-fou pour pouvoir mieux balayer du regard le terrain théoriquement envahi par ces autres qu’il fallait anéantir. Plus loin, deux ou trois de ses collègues fendaient la foule pour venir à sa rescousse.


  Ces abrutis allaient courir derrière les arbres!


  Kô considéra les spécimens les plus éloignés. Les chênes commençaient à se répandre au-delà du pont. Leur croissance serait immanquablement trop rapide pour que de poussifs poursuivants humains parviennent jamais à les rejoindre.


  À la course, ils gagneraient, ça ne faisait aucun doute.


  Traversé par des visions de chênes shakespeariens en pleine forme, échappés d’Hamlet pour une guillerette escapade et talonnés par des brutes à la langue pendante, Kô sourit.


  Et s’en alla.
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  Les caissons étaient prévus pour deux personnes et l’aération ne se déclenchait qu’à partir d’un certain seuil de saturation de l’air. Normal. Les fumeurs qui s’isolaient dans un caisson voulaient en avoir pour leur argent et profiter au maximum de la fumée de leur clope. Arec n’avait jamais apprécié le tabac et il commençait à avoir du mal à respirer.


  —Tu fumes vraiment comme un pompier!


  —Essaye de m’imaginer avec un casque chromé, des bottes et de gros gants en cuir et on en reparle.


  —Elle se déclenche quand, cette putain d’aération?


  Vesper fit aussitôt diversion.


  —Tu as dit que les hérissons traversaient la pièce à toute vitesse pour aller se cacher.


  —Ils avaient l’air de fuir, effectivement, pour se cacher je ne sais pas. Ils ont disparu dans un trou qui n’était pas là…


  —Une chose à la fois. Les animaux fuyaient… quoi?


  —Les autres?


  —Possible. La femme allongée sur le sable était-elle morte?


  —Apparemment, oui.


  —Elle était morte, mais tu ne voulais peut-être pas qu’elle le soit.


  —Anjelina?


  —À toi de voir.


  —J’ai l’impression d’être sur un divan face à Mister Freud.


  —J’ai effectivement lu toute sa production.


  —Tu plaisantes?


  —Je suis connecté, Arec. Toutes les bases de données du réseau sont à ma disposition…


  —J’ai du mal à réaliser ça, mais admettons. Encore faudrait-il que le sujet t’intéresse.


  —Il m’intéresse. Même si je suis plus porté sur la métaphysique ou la philosophie que sur la psychanalyse.


  —Cul d’Ermite! Je suis tombé sur une pipistrelle intello.


  —Je n’ai pas vraiment de rapport avec les pipistrelles. Peut-être 0,7% de…


  —Ça ne m’intéresse pas! Revenons à nos moutons.


  —Hérissons.


  —Exact… D’ailleurs, maintenant que j’y pense, hérisson, ça peut signifier heri’s son: le fils d’heri. En latin, heri signifie hier. Le fils d’heri serait donc…


  —… «aujourd’hui». Tu te fous de moi en faisant du lacanisme à la petite semaine? Mais la science des rêves, ça existe vraiment…


  —Je le sais bien… Mais comme toutes les autres sciences, elle est sujette à caution.


  —Je n’ai jamais suggéré de considérer mon décryptage comme parole d’évangile.


  —Normal. On ne te donnerait pas le bon Dieu sans confession…


  Vesper fronça le groin.


  —Il n’y a que nous deux ici, alors si tu cherches à amuser la galerie, il faudrait d’abord l’inviter… Et puis si tu t’obstines à sortir des blagues à chacune de mes phrases, je vais devoir fumer une deuxième clope pour tenir le coup.


  —Surtout pas… Je ne te couperai plus…


  —… les pattes? Et la queue et la queue…


  —Tu ne vas pas t’y mettre?


  —Ah, tu vois que c’est agaçant… Bon, poursuivons: les hérissons ont disparu dans un trou qui n’était pas là, as-tu dit. Il était donc ailleurs, ou bien tout simplement invisible. Les hérissons ont donc franchi un trou invisible, un trou de ver, peut-être?


  —Comment veux-tu qu’un hérisson passe par un trou de ver?


  —Il ne s’agit pas d’un trou de… lombric, mais d’un mini-trou noir.


  —Ce que tu me dis là est trou blanc.


  Vesper saisit le paquet de cigarettes.


  —Non! Pas ça! Excuse-moi. OK, j’arrête les vannes! Les hérissons ont emprunté un trou de ver… Mais je ne vois pas où ça nous mène.


  —Ailleurs, justement. Là où devait également se trouver Anjelina à la fin de ton rêve.


  —Qui t’a dit qu’il s’agissait d’Anjelina?


  —Toi.


  —Moi? Tu plaisantes…


  —Je rectifie: tu ne m’as pas dit que ce n’était pas elle.


  —À côté de toi, Freud, c’était un nain.


  —Un tout petit nain, alors…


  Arec ne put s’empêcher de sourire, mais se ressaisit aussitôt.


  —Une synthèse? Parce que là, je nage un peu…


  —C’est simple: Anjelina est morte ici mais pas morte là-bas… Dans un lieu où elle fuit les autres. Un endroit où tu espères la retrouver…


  —Et comment ça?


  —À la fin de ton rêve, tu cherchais un cheval, non?


  —Exact.


  —Eh bien, trouve-le.


  


  Interlude


  Ox superposait les relevés topographiques, réalisés selon un procédé archaïque sur des feuilles de matière plastique transparente et souple.


  En dépit du monde protégé, assisté, au sein duquel il évoluait, Ox restait un manuel. Ce travail, il le savait, aurait été plus facile à exécuter sur écran. Un Âne de base aurait pu le réaliser en un rien de temps, mais rien à faire, Ox s’obstinait à préférer ses feuilles de plastique.


  Les documents, fabriqués à la fois sur commande et au jugé par des amis qui comprenaient ses petites manies, consistaient en des tracés complexes, entrelacs de lignes noires, bleues et rouges sur fond de léger quadrillage ocre. Chaque document ne portait qu’un nombre réduit de repères en lettres et chiffres (CETTE sc. VI à VIII, LION sc. XIV centre, MIR CIV…) et ne précisait aucune échelle.


  Le petit format des cartes, réalisées de manière artisanale et non imprimées par une machine, restait invariablement de vingt centimètres par trente-cinq, ce qui facilitait leur manipulation et leur stockage.


  Ox avait reçu les vingt-trois éléments du lot présent à peine une demi-heure plus tôt, et s’était mis au travail dès le départ du commissionnaire.


  Sur la plaque laiteuse de sa table lumineuse, Ox déplaçait, empilait, mariait les relevés. De l’autre côté de la fenêtre, la nuit, jeune, printanière, était claire et calme, et si l’on distinguait les silhouettes dansantes d’arbres authentiques sur la colline d’en face, les vitres insonorisées absorbaient la rumeur des rafales de vent et le sifflement bas du Trans dont les voies balafraient la forêt. L’instant était propice à un labeur détendu. C’était le moment qu’Ox préférait; sa petite famille dormait dans les pièces voisines, à l’abri dans les cocons de cette résidence aérienne qu’il n’avait pu s’offrir, précisément, qu’au prix d’un stakhanovisme inflexible.


  Les murs beiges étaient nus, les lampes d’architectes éteintes. Le Requiem de Dvorak se débobinait en sourdine, péridiffusé par la structure de la pièce, tout comme le halo de lumière qui caressait meubles et objets.


  Ox souriait. Se concentrait. On ne risquait pas de le déranger.


  À ses pieds, Zarathoustra, le chat modifié, restait couché en boule mais ne dormait pas tout à fait –les exhausteurs sensoriels dont il était truffé le lui interdisaient, et il ne pouvait au plus que somnoler vaguement, attentif malgré lui à toute modification anormale de l’habitat protégé.


  Au cours des nombreuses années où Ox avait pratiqué son art, sa perception n’avait cessé de s’affiner et son plaisir intellectuel de croître. Et depuis qu’il pouvait par moments se permettre d’exercer ses talents en dilettante, il estimait que les recoupements qu’il «machinait», comme il disait, avaient gagné en finesse et en précision. Il se jugeait plus intuitif, plus virtuose.


  À cinquante ans, il se trouvait plus jeune d’esprit qu’à trente.


  Côté documents, l’arrivage du jour mettait ses capacités à rude épreuve. Certes, il s’attachait de plus en plus à faire sa recherche de points communs entre des relevés progressivement plus disparates, mais il avait cette fois abandonné toute retenue. La collection étalée devant lui tenait de l’inventaire surréaliste.


  À lui de trouver où et comment se rejoignaient les relevés d’états anciens de certains quartiers aujourd’hui «rénovés» –c’est-à-dire anéantis– de quelques communes de province, l’image scanner du cerveau d’une épileptique (hors crise), l’épure (avant-projet) de la station L-5, la partition pour violon de Frère Jacques, le plan du métro de Téhéran en 2017, la projection de l’évolution démographique de la faune de Madagascar (divisée en secteurs), et quelques autres fantaisies absconses choisies par ses soins et non, comme on aurait pu le croire, arrivées là par pur hasard.


  Ox savait qu’il n’était pas seul à se livrer à ces exercices apparemment farfelus, et que d’autres bricoleurs de par le monde goûtaient les joies des appariements illégitimes. Il affirmait à qui voulait l’entendre que chaque chose, considérée isolément, n’avait aucune importance, et que seuls les mariages donnaient du sens aux éléments célibataires –«comme dans la vie», ajoutait-il, l’œil pétillant.


  Depuis l’apparition des autres, tout le monde avait conscience que l’information n’était pas inoffensive. Mais la plupart des gens continuaient à ne pas savoir quelle attitude adopter; détruire ne suffisait pas, il fallait traiter le problème en amont, éliminer les causes mêmes du danger.


  D’après certains des théoriciens de crise qui planchaient sur le sujet, une information autonome ne constituait pas une menace. C’était le regroupement de plusieurs informations (et, supposait-on, pas de n’importe lesquelles) qui déclenchait une crise. En quelque sorte, le pluriel, saloperie de pluriel, crânait. Le pluriel accouchait de monstres. Le pluriel transformait l’anodin en spectre hideux.


  Alors… Les autres, multiplicités folles, dérapages du particulier?


  Ox jugeait ces dénominations trop sophistiquées, voire pédantes –mais, sur le fond, il était d’accord. Il était payé pour savoir ces choses, peut-être même pour les prouver, parfois.


  Par terre, Zarathoustra ouvrit ses yeux jaunes, se leva. Ox le considéra avec une vague inquiétude, mais le chat n’était pas en train de réagir à une quelconque intrusion. Il se contenta de s’étirer, voluptueux, avant de se recoucher en sens inverse, près du radiateur.


  Fausse alerte.


  Ox s’attarda sur deux schémas qui lui paraissaient dignes d’intérêt; le lobe pariétal (en mauve) à sa gauche s’accordait à merveille avec le terminus des tramways rangé à sa droite. Il associa les deux feuilles en appliquant sur les angles de légères pastilles adhésives.


  Zarathoustra grogna un peu. Il rêvait souvent, et ses rêves bougonnaient. Parfois, ses rêves remuaient même pas mal, agitaient ses babines et ses pattes.


  Le regard d’Ox glissa sur les diagrammes restés de côté. Rien. Il mélangea le tout comme on bat des cartes à jouer, fit un nouvel essai. Ah, peut-être que cette troisième mesure, là… Celle avec des doubles croches…


  Mouais. Il chercha d’autres pastilles sur le bureau pour fixer le nouvel élément.


  Le Confutatis maledictis débuta, très doux.


  Ox se sentit ragaillardi; la musique du Tchèque lui faisait presque toujours cet effet-là. Il n’avait jamais compris ce que les gens trouvaient de triste aux requiems.


  Mais qu’est-ce qu’il avait, ce chat?


  Le peterbald, en effet, s’était remis à gigoter. Mais rien de catastrophique –Ox aurait presque juré que le félin souriait.


  Ox attira une feuille, examina la courbe qu’elle portait («Distribution des extrémismes politiques en fonction de l’éloignement du littoral»), l’écarta en poussant un soupir agacé. Certaines constructions intellectuelles ne pouvaient simplement pas avoir de place où que ce fût.


  Le chat lui sauta sur les genoux. Faveur insigne; Zarathoustra ne faisait jamais ce genre de chose, il estimait sans doute que c’était un comportement trop animal pour être digne de lui. Depuis qu’il avait pointé le bout de son museau, quelques mois plus tôt, venant d’on ne savait où, ce peterbald ne s’était jamais ainsi départi de son attitude arrogante –n’avait jamais cessé de cabotiner, ce qui était tout de même paradoxal, pour un chat, nu de surcroît.


  Ox risqua une caresse en feignant de continuer à ne se préoccuper que de son travail.


  Isis


  D’où ça venait, ça? Et qu’est-ce que c’était? Ox avait l’impression que des sons se formaient à l’intérieur de sa tête, mais de drôles de sons, des sons en quelque sorte silencieux, des essences, des résumés de sons –immédiatement perceptibles, tout de suite là.


  Il regarda le chat, qui le lui rendit bien.


  Isis


  —Zara?


  Ox se sentit mal à l’aise, un peu honteux. Pensa: Qu’est-ce que tu fabriques, vieux fou? Tu dérailles? Tu parles avec ton chat, maintenant?


  Et alors?


  —Je… Merde, j’ai du travail! Je ne peux pas perdre mon temps à discuter avec un greffier!


  Le sas de Mir


  —Quoi, le sas de Mir? Qu’est-ce qu’il a, le sas de Mir?


  Il va au-dessus du terminus des tramways


  —Ça…


  Ox fit glisser vers lui l’épure de L-5, l’examina. Cet abruti de chat avait raison.


  Il installa la feuille en position.


  ISIS


  C’est ce que je t’avais dit.


  —Mais de quoi tu parles?


  Si tu utilisais plus souvent ton Âne tu le saurais.


  Ox poussa un gros soupir. Il détourna la tête pour ne plus affronter ce regard doré qu’il jugeait méprisant. Ou moqueur? En tout cas, il subodorait que cette «discussion» allait être difficile…


  —Je n’aime pas les Ânes.


  Oui, mais là tu n’as pas le choix.


  Ox décida de ne plus résister. Après tout, Zarathoustra avait eu une vie avant de débouler ici, et incidemment de s’appeler Zarathoustra… Il avait peut-être des choses à lui apprendre.


  —Qui est Isis?


  La Reine des catacombes.


  —Et qu’est-ce que tu veux que ça me fasse?


  Isis parle à tout le monde, toi y compris.


  —C’est un chat que j’ai? Ou un sphinx?


  Il y a des chats sphinx, surtout lorsqu’ils sont nus.


  Ox soupira une fois de plus et alluma son Âne.


  Il n’eut pas le temps d’utiliser son clavier. Un message en lettres rouges frangées de jaune apparut immédiatement sur l’écran:


  ISIS TE PARLE


  Ox faillit en perdre la mâchoire.


  Zarathoustra lui fit un clin d’œil et retourna dormir près du radiateur.
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  Le Trans s’était arrêté dans une toute petite gare: un quai avec auvent à l’ancienne, piliers en fonte et toit en ardoise prune, un édifice carré au toit de tuiles qui ressemblait plus à une maison individuelle qu’à un bâtiment administratif et, tout autour, la campagne, plus sauvage que cultivée et aucune ville ou même village à l’horizon.


  —C’est quoi ce trou? demanda Lia, sidérée que le Trans s’arrête dans un endroit pareil.


  —On descend, dit Ismaël en se levant. Et on ne perd pas de temps, le train repart dans deux minutes.


  —Tu plaisantes? rétorqua Arec en affichant un sourire du Cheshire.


  —Pas le moins du monde. Et personne ne pourra imaginer que tu es descendu ici.


  —Pourquoi ça?


  —Parce que cette gare n’existe pas.


  


  *


  


  Une route grise, à perte de vue, entourée de champs de blé, d’orge, de tournesols, plus ou moins abandonnés, calcinés par le soleil, envahis de ronces, de chardons et d’ambroisie.


  Ismaël marchait en tête d’un pas décidé.


  Lia faisait de rapides incursions dans les champs, là où l’entrelacs des ronces le permettait, mais elle revenait toujours dépitée. Pas la moindre petite bestiole. Ces champs auraient dû être bourrés d’araignées, de papillons, de lézards, de serpents, de moineaux… Et ils étaient aussi silencieux qu’une chambre à vide. Comme si toute vie animale avait été aspirée. Schloouurpp! Quant à la vie végétale, elle n’était pas dans une forme éblouissante.


  Lia avait enfilé un short en jean qui lui moulait gentiment les fesses et une paire de baskets. Arec se demandait, vu la taille ridicule de son baluchon, d’où elle sortait tout ça, il se posait également une autre question, bien plus importante: que foutaient-ils dans cet endroit étrange dont l’ambiance d’éternelle journée sous un soleil de plomb oscillait entre rêve et cauchemar.


  Vesper, parti depuis un bon moment en reconnaissance, se posa sur l’épaule d’Arec comme un STOVL sur le pont d’un porte-avions.


  —Alors?


  —Alors quoi?


  —Qu’est-ce que tu as découvert d’intéressant?


  —Un château.


  —Tu plaisantes? Au milieu de nulle part? Un château?


  —Une belle bâtisse en tout cas. Mais ce n’est pas le plus étonnant… D’en haut, on a une drôle de vue. En prenant le bâtiment pour centre, on distingue une série d’ondes concentriques…


  —Le sol ondule comme des vagues?


  —N’importe quoi! Non… la densité animale, maximale à une dizaine de kilomètres du château, est égale à zéro à proximité.


  —Ce qui pourrait signifier…


  —… que les autres y tiennent peut-être leur congrès annuel.


  —Tu crois qu’Ismaël nous tend un piège?


  —Je ne sais pas, mais autour de notre petit groupe on peut observer le même phénomène. Les plantes encore vivantes ont même tendance à se pencher du côté opposé.


  —Tu exagères, là.


  —À peine… Par ailleurs, je ne sais pas combien de temps on va rester dans le coin, mais je n’ai pas envie de faire dix kilomètres à chaque fois que j’ai un petit creux pour débusquer un cloporte ou une noctuelle, alors si tu n’y vois pas d’inconvénient…


  —C’est hors de question! Et puis il y aura peut-être du monde là-bas, tu pourras trouver un bon cou. En tout cas, je t’interdis de remettre le couvert avec Lia. Si elle découvre le pot-aux-roses, elle nous tue tous les deux!


  —OK… Mais arrête de faire des blagues à deux balles en utilisant des expressions toutes faites et qui plus est surannées, je trouve ça minable.


  —Personne n’écrit mes dialogues, alors je fais ce que je peux!


  —Eh bien, tu peux peu.


  —Ah! Ah!


  Lia s’était approchée d’eux.


  —Vous avez l’air de vous marrer, je peux en profiter? Non, parce que le coin est plutôt sinistre, vous ne trouvez pas?


  —Si tu entends par «sinistre» le présage d’un malheur,je pourrais être d’accord avec toi, mais si tu sous-entends que le décor est sombre, lugubre ou terrifiant, alors là, non, le terme est mal choisi. Je dirais plutôt étrange, bizarre, inquiétant, insolite, étonnant…


  —Et moi, je dirais que je t’emmerde.


  Et elle repartit explorer les champs environnants.


  —Je sens que le courant passe de mieux en mieux entre vous, ironisa Arec. Mais pour en revenir à nos moutons –en évitant les remarques sur les phrases toutes faites– il faudrait que Kô soit là. Il saurait tout de suite repérer où se nichent les autres… Il a un sixième sens pour ça.
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  En fin d’après-midi, Kô s’installa par terre dans l’inconfortable position du lotus, au milieu des passants, sur l’un des deux ponts libres qui persistaient à enjamber le lit asséché du Fleuve. Il décida de se laisser porter par le vent –ce que les modernes appelaient l’intuition et les hypermodernes l’info flottante.


  Il fit le vide en lui, comme on dit. Pas très difficile. En dépit du côté mystique et donc pénible de l’opération, n’importe qui pouvait retrouver à l’intérieur de soi ce qu’il y possédait de plus courant: le Rien.


  Il se remémora un vieux koan, sans doute apocryphe: Si le souffle pulse, c’est qu’il y a quelque part un cœur qui sait où il se dirige. Si tu l’entends, c’est que tu sais d’où le souffle vient. Et hop.


  Quelques minutes s’écoulèrent, puis il s’estima satisfait. Se remit debout dans l’indifférence générale. Évita de justesse les trois grenades dégoupillées (factices?) que manipulait un jongleur mendiant tout proche, trop proche. Gagna le bout du pont.


  Rive sud.


  Arec lui avait toujours dit que s’il partait un jour ce serait vers le sud. Pour la suite et les précisions qui s’imposeraient, il verrait en temps utile.


  L’énergie lui était revenue, et il se sentait prêt à agir en vrai guerrier. Le guerrier ne s’embarrasse pas d’armes. Le guerrier est toujours prêt. Le guerrier improvise…


  Kô entra donc dans la danse martiale en tenue civile, pour ne pas dire vulgaire, mais il y entra avec une rare allégresse.


  Laisse-toi porter. «… Tu sais d’où le souffle vient…»


  Maintenant, les passants qu’il croisait se retournaient souvent, frappés par cette aura de puissance joyeuse qui semblait se dégager de lui.


  Il marcha quelques heures.


  Il avait depuis longtemps contourné l’Octroi par une traverse familière aux brigands lorsqu’il aperçut, plantée au milieu d’un de ces déserts esthétiques, peuplés d’arbrisseaux si chétifs qu’on en regrettait jusqu’à l’existence et tapissés d’une herbe aussi séduisante qu’une barbe grisonnante de deux jours, bref un de ces déserts dont les périphéries urbaines ont le secret, la silhouette familière d’une girafe familiale, étrangement immobile près d’un boqueteau de noisetiers. Sa tête, trop fixe, surplombait de beaucoup la cime des jeunes arbres, et un homme se tenait à quelques pas du véhicule en panne, qu’il considérait d’un air à la fois affligé et résigné. Comme s’il subissait là quelque châtiment mérité.


  Kô alla droit vers la girafe en panne.


  En s’approchant, il découvrit que le conducteur du véhicule stoppé n’était guère plus grand que lui-même, et il en éprouva un certain réconfort. S’il ajoutait à cela que les propriétaires de girafe étaient généralement des vantards, des âmes faibles portées sur l’esbroufe (au contraire des partisans de l’hippopotame ou du bison, par exemple), il pouvait en déduire que le naufragé de la route ne serait pas très difficile à manipuler.


  Quand il fut tout près, il arbora un grand sourire et tendit la main. L’homme, de type hispanique, hésita une fraction de seconde et répondit au salut de Kô, qui se présenta.


  —Moi, c’est Tencin, répondit l’autre. Je suis en panne.


  —Vous voulez dire que votre véhicule est en panne. Pas vous.


  Tencin eut un léger mouvement de recul, puis se contraignit à faire bonne figure. Après tout, il avait besoin d’aide…


  —Vous vous y connaissez?


  —En girafes? Un peu. Même de l’intérieur…


  —Ah. Ah. De l’intérieur?


  —Pour les girafes machiniques, oui. Celle-ci n’est pas vraie, n’est-ce pas? On dit «morte», pour une vraie. Ou alors «malade». Pas «en panne», n’est-ce pas?


  L’autre grommela un acquiescement qu’il estimait superflu. La bizarrerie de ce sauveteur inespéré lui paraissait regrettable, mais il devait bien s’en accommoder. Il ne tenait pas tant que ça à rester en rade dans ce désert où n’existait même pas un semblant de terminal.


  —Vous pouvez faire quelque chose? Je vous troquerai.


  —Peut-être. Allons-y.


  Kô jugea préférable de sourire pour laisser entendre qu’il accepterait un troc de rémunération; depuis le temps, il savait que les gens se sentaient rassurés quand ils payaient. Ils cessaient de soupçonner leur interlocuteur de vouloir leur extorquer autre chose… Tencin ne parut pas franchement se détendre, mais il se détourna et mit fin à ce chapitre des manœuvres d’approche.


  À quelques mètres de là, le véhicule les attendait, figé dans une attitude un peu grotesque et assez inquiétante, tête dressée, patte avant droite figée, à demi repliée. La trappe était ouverte sur le flanc droit, et l’échelle d’accès descendait jusqu’au sol jaunâtre. Comme tous les animaux de locomotion, celui-ci paraissait plutôt dodu, là où les concepteurs avaient dû modifier les proportions naturelles pour loger l’habitacle, et le pare-brise en verre-miroir ouvert à la base du cou faisait comme un singulier bijou pectoral, dont la brillance détonnait quelque peu sur la gorge d’une bête. Chaque fois qu’on se retrouvait en présence d’une de ces… choses… l’œil cherchait par réflexe un dispositif optique qui se trouverait dans les parages et permettrait de voir correctement ce qui se dressait là. Kô ne s’y faisait toujours pas; de même que, d’instinct, on désirait un décodeur lorsqu’on entendait l’un de ces langages sibyllins dont les plus petites communes avaient le secret, on percevait la plupart des machines analogiques comme d’ésotériques anamorphoses dont quelque plaisantin aurait dissimulé l’accessoire de lecture. Et beaucoup de choses fonctionnaient comme ça, songeait Kô –ou plutôt ne fonctionnaient pas, ou si mal que cela semblait presque dommage…


  Il sortit de sa rêverie en s’apercevant que l’autre parlait.


  —C’est arrivé d’un seul coup, expliquait Tencin. On marchait comme ça, sans problème, et puis plof…


  —Plof? fit Kô.


  —Enfin, plof, c’est manière de dire. Il n’y a pas eu de bruit. Elle s’est juste arrêtée.


  L’embarras de Tencin demeurait très perceptible, et Kô songea qu’il serait profitable de l’atténuer. Il résolut de se montrer moins acide, moins déroutant –pas facile d’estimer ces caractères-là de l’intérieur, mais on pouvait toujours essayer.


  —Ne vous inquiétez pas, rassura-t-il, je sais ce que c’est.


  (Il n’en avait pas la moindre idée.)


  Tencin parut se détendre un peu et laissa Kô gravir le premier les échelons qui menaient dans le ventre de la girafe.


  Il faisait frais dans l’habitacle climatisé et les diffuseurs d’ambiance déversaient une muzak à peine audible. Ce n’était pas une girafe bas de gamme, mais elle était décorée, comme prévisible, avec une totale absence de goût.


  Sans surprise, donc, Kô flaira des relents de Karaïbb 37, l’infâme mixture qui pouvait probablement servir aussi bien d’eau de toilette, d’after-shave, de désodorisant ou de parfum d’ambiance que de détergent multi-usages, du sol au plafond en passant par la cuvette des sanitaires. Il nota la présence obligatoire des accessoires en similicuir de maki (reconnaissable à ses stries rose-bleu), le grigri en peluche à l’effigie de Charles Manson qui pendouillait, lamentable, à l’une des poignées de sécurité incrustées dans la paroi.


  Il déplora –sans excès– l’existence même des multiples icônes 3D à l’effigie d’Éva B., la Madone au Pitbull, qui tapissaient les divers emplacements disponibles sur les parois intérieures, ainsi que celle de la boule en plastique transparente contenant un minuscule Mick Jagger bariolé qui trônait au-dessus du panneau de direction, et qui se retrouvait sans doute envahie de tourbillons de flocons de pseudo-neige quand la girafe rencontrait un quelconque accident de terrain assez marqué pour triompher de ses stabilisateurs.


  Kô ne resta pas longtemps dans ce temple du camp-style. Bousculant un tantinet Tencin, il fit aussitôt volte-face pour retourner vers la trappe.


  —La solution n’est pas ici, déclara-t-il d’un air péremptoire.


  —Ah? fit Tencin, interloqué.


  Avec le crépuscule, une relative fraîcheur s’était abattue sur la steppe lamentable au milieu de laquelle se dressait l’animal-véhicule. Au pied de l’échelle de coupée, Kô resserra son col puis se retourna et examina l’engin de la tête aux pattes en tâchant d’adopter un air à la fois concentré et inspiré. Resté là-haut, Tencin le regardait avec une vive inquiétude.


  Ça faisait haut, quand même… D’accord, les designers avaient réduit les dimensions par rapport à celles de l’original, mais Kô lui-même n’était pas très grand, et la moyenne ainsi rétablie consolidait une disproportion fort peu confortable –surtout quand on la constatait d’en bas.


  —Elle s’appelle comment? lança le dépanneur improvisé au propriétaire tourmenté.


  —Hein?


  —Votre girafe! Elle s’appelle comment?


  —C’est-à-dire…


  —Elle n’a pas de nom? C’est ça? Et vous vous étonnez qu’elle refuse d’avancer! C’est un monde, ça. On ne peut rien demander à quelqu’un qui n’a pas de nom, ça ne vous était pas venu à l’esprit, j’imagine.


  Là-haut, le nigaud resta sans voix.


  Là-haut. Ça aussi, ça clochait. Il fallait amener cet imbécile à descendre.


  Kô s’ébranla calmement vers les antérieures du pseudo-mammifère. Lorsqu’il n’arriva plus à le voir, Tencin ne résista pas et, mû par la curiosité, dégringola à son tour les barreaux.


  Quelques instants plus tard, il découvrit le petit homme déjà cramponné à une cuisse de sa girafe et cherchant tant bien que mal à franchir le cap difficile du poitrail. Il évoquait irrésistiblement quelque bébé claque-faim accroché aux tétines de son immense maman et, quoique rétif aux charmes de la paternité, Tencin ne put s’empêcher d’être un brin attendri par ce tableau saugrenu.


  Kô lança un bras contre l’encolure pour tâcher d’empoigner la crinière. De toute façon, estimait-il, il ne risquait pas de se faire très mal s’il tombait, et ses acrobaties étaient plus spectaculaires que réellement dangereuses.


  —Qu… Qu’est-ce que vous faites? demanda Tencin, stupéfait.


  —Je vais la baptiser, tiens! répondit Kô, agacé, en détournant la bouche du pelage soyeux pour essayer de se faire entendre.


  Il grimpa encore de quelques centimètres en soufflant comme un bœuf.


  —Ça va, monsieur?


  Venu se planter entre les pattes avant, Tencin avait renversé la tête pour suivre les évolutions pataudes de son dépanneur improvisé.


  Kô se mura dans un silence aussi digne que possible, vu les circonstances, se contorsionna, lança un pied vers le haut et parvint à effectuer un miraculeux rétablissement sur le dos de la bête qui restait sans réaction. Il reprit son souffle durant quelques instants. La suite serait plus facile.


  Il s’installa à califourchon et passa les bras autour du cou soyeux.


  Hop, hop, hop, au diable l’élégance!


  Dix centimètres par dix centimètres, petit bond par petit bond, soigneusement arc-bouté, Kô gravit l’échine un peu inclinée.


  En une dizaine de minutes, il arriva au sommet où il se reposa un court moment, enlaçant tendrement mais fermement le long cou gracile. Puis il se hissa encore un brin, approcha la bouche de la grande oreille dressée et murmura quelques mots.


  —Qu’est-ce que vous lui racontez? brailla Tencin.


  —Si on vous le demande… rétorqua Kô, très calme.


  Contre son ventre, il sentit la structure cachée frémir de façon presque imperceptible. Il se cramponna.


  Tout à coup, un violent soubresaut secoua l’animal-véhicule, et Kô entendit un choc sourd suivi d’un gémissement, puis tout s’apaisa aussi soudainement que cela avait commencé.


  Si c’était bien ce qu’il avait espéré…


  Kô entreprit de se laisser glisser. Constatant avec un certain retard que la facture impeccable de la machine ne laissait en rien deviner l’assemblage de tôles, de câbles et autres fariboles sous le pelage, il redescendit sans heurt jusqu’aux épaules, puis jusqu’à terre.


  Tencin –le brave homme!– gisait sur la mousse, le visage enfoui dans l’unique touffe de chiendent de l’aire.


  Kô s’assura qu’il n’était pas grièvement blessé et respirait encore. Aucune lésion visible. L’autre survivrait, même s’il devait se réveiller avec une armée de percussionnistes fous déchaînée dans sa boîte crânienne.


  Quant à la girafe, forte de son nom tout neuf, elle frémissait doucement des pattes aux cornes, prête à reprendre du service pour son nouveau patron; l’ancien était déjà oublié, ou plus exactement effacé.


  Avant de se mettre en route, Kô alla fouiller dans le compartiment à accessoires de l’habitacle et en tira une couverture isotherme de survie, dont il retourna couvrir le corps avachi dehors. Cette infortunée créature ne prendrait pas froid, au moins. Et de toute manière, on le découvrirait sous peu: comme tout un chacun, Tencin grouillait de gadgets censés veiller sur lui et lui faciliter la vie, et l’une de ces charmantes puces domestiques ne tarderait pas à s’exciter en poussant des ANOMALIE! ANOMALIE! ANOMALIE! frénétiques destinés à alerter le monde entier…


  Bien carré dans le fauteuil du pilote, Kô devait à présent répondre à une autre question: où aller? C’était bien beau de voler un engin haut de gamme comme celui-ci, mais cela ne suffisait pas, il fallait encore lui donner des instructions. Et ça… Kô n’avait pas la moindre idée de sa destination. Comme d’habitude, pour résoudre le problème, il allait s’en remettre aux méthodes scientifiques les plus avancées…


  Il brancha la Girouette. À gauche du siège, entre la tablette de galanterie encombrée de flacons et d’accessoires de maquillage et la moquette chauffante qui recouvrait le sol, une surface terne légèrement inclinée vers lui s’éveilla d’un coup pour afficher les traits solennels d’un parfait inconnu en costume de khan médiéval.


  Kô l’écouta psalmodier. Comme tous les avatars précédents, et sans doute comme tous ceux qui suivraient, celui-ci parlait sans cesse, débobinait un interminable discours surtout composé d’absurdités, mais dans lequel émergeaient parfois des îlots raisonnables, cheveux de signification sur la soupe d’âneries habituelle. Par intermittence apparaissaient des chiffres en surimpression, résultats d’enquêtes statistiques ou d’improbables consultations de ce peuple dont le guignol bavard était théoriquement le chef suprême. Kô ignorait si les avatars successifs avaient une existence physique, mais cela n’avait aucune importance. Ils n’étaient là que pour incarner l’Autorité avec un grand A et, en quelque sorte, occuper l’espace pour que nul ne puisse affirmer que la place au sommet de la hiérarchie restait vacante. Tantôt tonitruant, tantôt lénifiant, l’interminable verbiage débité en langue universelle par le tenant du titre ne servait essentiellement à rien.


  Sauf à le détourner, il n’y avait rien à en attendre.


  Kô écouta pourtant avec la plus vive attention.


  «… tous les citoyens sont conscients, j’en suis sûr, que tout ce qui leur appartient en propre appartient au fond à la collectivité entière, et qu’en cas de besoin cette dernière serait en droit d’en revendiquer l’usage sans avoir à rendre de comptes à l’individu qui s’en considèrerait comme le propriétaire nominal exclusif. Quand je dis tout ce qui leur appartient, je veux dire tout. Je ne parle pas uniquement des objets, des maisons, des véhicules, bref de tout ce que l’on peut troquer –je parle aussi du corps et de ses organes, de l’intellect et de ses connaissances, sues ou insues…»


  Le khan en costume chamarré avec turban or et rouge s’exprimait avec une virulence inaccoutumée. Sans s’adresser à quelqu’un en particulier, comme toujours, il paraissait toutefois très désireux de convaincre et soulignait cependant ses propos à l’aide d’effets de manche que l’ampleur et la bigarrure de celles-ci rendaient spectaculaires. Son visage buriné se livrait à des contorsions exagérées, comme pour marquer l’importance qu’il accordait à son discours et mieux le distinguer de tous les autres.


  «… rien ne doit être gardé par-devers soi lorsque les circonstances sont telles qu’elles exigent le sacrifice de soi… L’individu lui-même…»


  Qu’est-ce qu’il racontait? À peu de choses près, le khan semblait se faire l’apôtre des autres, ces obscurs envahisseurs qui détruisaient les personnes et contaminaient les foules, et que des gens comme Arec combattaient par tous les moyens dans le plus grand secret. En coulisse, on tuait pour préserver les individus! Alors, à quoi rimait cette apologie impromptue de la désintégration des quidams?


  —Écoute bien, ma grande, murmura Kô à l’intention de sa girafe. Écoute bien…


  Autour de lui, la grande structure palpita légèrement. Le khan continuait:


  «… en quelque sorte prolonger la tradition d’hospitalité et d’assistance héritée des peuples du Sud, et ne pas hésiter à faire don de ce que l’on a de plus cher et de plus intime…»


  Le Sud… Peut-être y avait-il là une indication utilisable par la girafe. Kô attendit la suite.


  «… les temps sont peut-être fort proches, où les événements réclameront des têtes et où mes administrés, précisément, devront échanger les leurs… Euh, leurs têtes… Échanger leurs têtes, je veux dire.»


  Fait extraordinaire, après une nouvelle hésitation, le khan se tut. À la connaissance de Kô, c’était sans précédent. Le tyran se devait d’être intarissable, infatigable au point que l’on pouvait douter de son humanité, le supposer robot, androïde programmé pour soliloquer en continu.


  Sur l’écran, le visage tremblota; on l’aurait juré au bord des larmes.


  En fin de compte, la décomposition de ses traits cautionnait mieux que n’importe quoi d’autre le fond de son discours pourtant invraisemblable. Un chambardement devait en effet être proche. Dans le méli-mélo général, une révolution de plus ou de moins, ça changeait rarement quoi que ce soit, mais pour que cela bouleverse ainsi le khan lui-même, le chef suprême, le dictateur, le grand-père des peuples, le duce, le monarque absolu, le principicule galactique, le shah du Cheshire, le mogol à couronne bridgée… il fallait que la chose soit grave, que des nouvelles particulièrement dramatiques soient parvenues aux oreilles des pontes.


  Kô était à deux doigts de s’inquiéter, voire de s’affoler, lorsqu’il tripota le grigri koï, unique héritage de son père, dans la poche droite de son blouson, afin de forcer la chance. Ses doigts touchèrent alors un bout de papier qui n’aurait pas dû être là. Il s’agissait d’un carré blanc plié en deux. Deux séries de chiffres y étaient notées, 46.056093 et 1.761320, accompagnées de la mention «De la part d’Arec».


  —Nom de Dieu! s’exclama Kô, se souvenant aussitôt du blondinet au visage angélique qui l’avait bousculé devant la roulotte de Miss Irma. Un ange véritable, peut-être? En chair et en os, si l’on pouvait dire…


  Kô, tout sourire, déconnecta la Girouette et pianota les données dans l’ordinateur de bord. Sur l’écran un nom apparut:


  Bastide de Janaillat


  La girafe s’ébranla, d’abord très posément, avant d’accélérer et d’atteindre une confortable vitesse de croisière.


  


  Au bout d’une heure de route, le véhicule s’immobilisa sans prévenir pour ce que le petit Nippon baptisa en son for intérieur une pause décrassage.


  Sur l’aire de stationnement qu’il découvrit en sortant, Kô aménagea une sorte de chapelle païenne à l’aide de la quasi-totalité des bidules kitsch qui, selon lui, déparaient l’habitacle. Oh, il ne se contenta pas de tout bazarder en vrac! Pendant une petite heure, il s’appliqua au contraire à disposer les colifichets de manière à suggérer un autel (l’étagère à maquillage à cheval sur deux poufs de rangement jaunes) surmonté de dieux lares méconnus mais précieux pour leur idolâtre, auteur présumable de l’assemblage.


  Il recula de deux pas pour admirer son travail, prit le temps de regretter l’absence de bougies pour parfaire l’ouvrage, puis réintégra sa docile compagne.


  Et en route.
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  Ils avaient traversé un petit bois à la végétation luxuriante. Une poche de verdure et d’air frais, presque humide, anachronique, dans un paysage de désolation absolue.


  —Que se passe-t-il, Ismaël?


  —Rien de spécial, mon chéri. Nous sommes presque arrivés.


  —La végétation…


  —Eh bien quoi?


  —Elle est… normale.


  —Pas plus que le reste, détrompe-toi.


  —Toujours aussi énigmatique! Tu ne pourrais pas être un peu plus clair, au moins une fois…


  —Le monde est énigmatique. Pourquoi voudrais-tu que le misérable fragment d’espace-temps dans lequel nous nous déplaçons ne le soit pas?


  Arec ne trouva rien à répondre à cet argument de choc, d’autant qu’ils émergeaient au même instant du bois. La végétation continuait à verdoyer. Elle moutonnait devant eux telles les vagues d’une mer d’émeraude au sein desquelles flottait un bâtiment aux contours évanescents.


  Arec reconnut immédiatement la maison de son rêve. La découverte de la bâtisse le mit aussitôt mal à l’aise, et son premier réflexe fut un mouvement de recul.


  L’incrédulité ne lui fut cependant pas permise: la lumière crue du soleil de midi et l’air goguenard d’Ismaël soulignaient l’évidence: la grande demeure gris-ocre se dressait bel et bien là.


  —Où sommes-nous, si ce n’est pas trop demander?


  Ismaël se tourna vers lui tandis que Lia, cambrée, main en visière, s’éloignait de quelques pas en considérant les hauteurs, l’avancée du toit en tuiles romaines qui surplombait la façade entièrement vitrée du premier étage, l’ampélopsis dont les tiges se mêlaient aux branches d’un rosier grimpant couvert d’affolantes fleurs pourpres.


  —C’était marqué dessus, autrefois, mais les intempéries ont tout effacé, répondit Ismaël avec un sourire agaçant.


  —Ah bon, bougonna Arec.


  —L’île Drasil, lâcha l’ange. Approprié, non, mon petit Prince de Bois?


  Arec n’eut pas le loisir de s’énerver devant cette nouvelle énigme. Au pied du mur, entre deux touffes de lavande, quelque chose s’agita en feulant. Un museau hostile pointa, une gueule ouverte garnie d’un beaucoup trop grand nombre de dents prêtes à l’emploi.


  —Qu’est-ce que c’est que ça, encore?


  —La gardienne des lieux. Jézabel.


  —Jézabel?


  —Jézabel.


  Arec eut soudain très, très envie de prendre l’impassible Ismaël par les épaules et de le secouer violemment, mais il baissa les bras quand il réalisa que rien, sans doute, ne pourrait jamais faire perdre contenance à ce douteux dandy sorti d’on ne savait où.


  Devant eux, la bestiole s’enhardit et extirpa une dizaine de centimètres de poils brun-noir et deux courtes pattes pleines de griffes d’entre les hampes couvertes de boutons prêts à éclore.


  Puis elle émit un curieux jappement et frotta son museau contre les jambes d’Ismaël qui lui tapota le sommet du crâne.


  —C’est une chimère. Lémur noir et chat siamois, si mes souvenirs sont bons. Seules les femelles sont viables, et encore, il en existe très peu. Tu dois réaliser que c’est un très grand privilège que d’en voir une, mon chéri. Tu n’as pas le droit de lui faire du mal.


  —Faudrait lui expliquer que je n’en ai pas l’intention avant qu’elle me saute à la gueule pour se défendre.


  —Ne t’inquiète pas. On se connaît bien.


  Nullement incommodé par la chaleur, le cerbère miniature dardait sur lui ses yeux si rouges qu’ils en étaient presque noirs, et sur lui seul. Ses piaulis avaient cessé, pourtant, et la bête paraissait maintenant plus intriguée et soupçonneuse qu’hostile. Les houppes qui lui tenaient lieu de sourcils vibraient un peu, éventails en toupet qui s’orientaient comme des antennes radar.


  —C’est habité, ce machin? lança Lia, que son inspection des dehors éloignait peu à peu.


  —Pas vraiment. Enfin, pas au sens où on l’entend d’ordinaire. Mais nous allons y remédier. Et puis de toute façon, l’Île se suffit à elle-même; on pourrait dire qu’elle s’habite toute seule.


  —Ben voyons, railla Arec. Au point où on en est…


  —N’empêche que c’est méchamment grand, fit Lia d’une voix moins forte.


  —C’est encore plus grand vu de l’intérieur, renchérit Ismaël.


  —Tu as la clé? demanda Arec.


  —Pas besoin, dit Ismaël. Si Jézabel décide que ça va, c’est ouvert.


  Arec jeta un regard mauvais à la chimère qui, maintenant tout à fait sortie de son buisson, examinait les alentours d’un air dégagé en fouettant l’air d’une très longue queue noire en panache. Ainsi prolongée par cet appendice long comme deux fois son corps proprement dit, elle faisait près d’un mètre. Un mètre d’énergie et de concentration bien cachées par la délicatesse de la robe…


  —Alors, on entre? s’impatienta Lia.


  Ismaël poussa un petit rire, gravit deux marches en granit qu’Arec n’avait pas encore remarquées et s’enfonça dans une brèche de la muraille végétale qui masquait cette partie de la façade.


  Après une courte hésitation, l’ex-stathouder lui emboîta le pas, suivi de près par Lia, elle-même talonnée par la trottinante bestiole censée garder l’endroit.


  Arec fit quelques pas et s’immobilisa. Il avait l’impression d’avoir franchi la frontière d’un nouvel univers; soudain, il comprenait ce qu’avait voulu dire Ismaël en affirmant que la maison était encore plus grande vue de l’intérieur. Certes, il reconnaissait toujours les lieux qui avaient constitué le décor de son récent et pénible rêve, mais il y avait désormais une dimension supplémentaire –des dimensions supplémentaires, dans tous les sens du mot dimension.


  La luminosité était aussi vive qu’à l’extérieur, mais elle possédait ici une douceur inattendue, compte tenu de l’épaisseur des murs et de l’étroitesse des rares fenêtres du rez-de-chaussée.


  Arec s’était attendu à accéder dans un séjour, il découvrait un jardin. Comme la façade, toute la partie droite du vestibule semblait avoir été sculptée à même la matière végétale vivante, arbres, arbustes, plantes à fleurs et lianes, et les éléments du mobilier qui se détachaient au milieu de cette jungle domestique paraissaient si normaux qu’ils en étaient incongrus.


  En voyant Ismaël évoluer avec aisance dans cette pièce dont il connaissait manifestement jusqu’aux moindres recoins, Arec fut assailli, plus violemment, par le même doute qui l’avait déjà assailli à bord du transport VT. Comment lui, combattant aguerri, tueur patenté et paranoïaque professionnel, avait-il pu baisser sa garde au point de confier son existence à un parfait inconnu qui prétendait être un ange et l’appelait mon chéri? Comment lui, accoutumé à prendre seul ses décisions et à traquer les autres –y compris les «vrais» autres– s’était-il retrouvé à fuir comme un gibier et à déléguer ses capacités d’initiative? Le charme d’Ismaël n’expliquait pas tout.


  —Ouaah! fit Lia en découvrant à son tour le décor. C’est à qui, cette piaule? À un nabab célèbre?


  —Célèbre non, riche, oui. Il est mort… Sa fille en a hérité. Mais elle n’interdit pas aux voyageurs d’y séjourner…


  —Si tout est comme ça, je m’installe ici pour de bon! Pas question de retourner traîner dans les bas-fonds!


  —Comme tu voudras.


  Lia bondissait de place en place, d’étagère en niche murale, de table basse en placard, avec une fièvre de guêpe saoule; elle cherchait sans doute à dénicher tout ce qui pourrait ultérieurement composer un butin juteux. Dans ses yeux, on voyait presque danser le reflet des objets avec des petites étiquettes À EMPORTER. L’artiste bohème s’était métamorphosée en rapace. Il faudrait la surveiller. À cette idée, Arec se sentit ragaillardi: c’était un travail de flic, il se retrouvait en terrain familier.


  Elle se dirigea alors vers un escalier en spirale à peine visible au fond de la pièce. Arec l’aperçut du coin de l’œil tandis qu’il examinait, incrédule, une cheminée d’angle dont l’âtre était creusé dans le chêne massif. Les parois et la base du foyer étaient intactes, inentamées par les braises.


  Il entendit Lia marcher au niveau supérieur.


  Pour l’instant, Arec ne souhaitait pas monter. Le souvenir du premier étage rêvé, avec sa morte et ses hérissons, ses dunes, ses faux airs de serre tropicale et sa détestable tendance à pencher et glisser, l’obsédait à un point tel qu’il avait peur de le découvrir ici, en quelque sorte dupliqué dans le réel.


  Maintenant qu’il s’était habitué à la disposition inaccoutumée des lieux, Arec remarquait vaguement quantité d’ouvertures qui devaient donner sur d’autres salles ou sur des couloirs, mais l’escalier en colimaçon continuait à le fasciner et à monopoliser son intérêt.


  Ismaël remarqua son manège.


  —Alors, mon chéri, qu’est-ce qui se passe? Tu es tout chose!


  —Qu’est-ce qu’on est venus faire ici?


  —Il te faut une raison à tout?


  —En gros, oui. Désolé.


  —Attendre quelqu’un. Première étape.


  —Admettons. Et ensuite.


  —Agir. Vraiment. Mais pour l’instant, savoure les lieux. Avant que l’armée débarque.


  —L’armée?


  —Ils savent que nous sommes là, Arec. Ne te fais pas d’illusion…


  —Ils vont envoyer une armée uniquement pour me capturer?


  —C’est plus compliqué… Lorsque nous serons au complet tu comprendras. Patience…


  —J’ai l’impression que je n’ai pas le choix…


  Arec hésita.


  —Tu sais…


  —Je t’écoute.


  —Cette maison… je l’ai déjà vue en rêve. Mais l’ambiance était différente…


  —Normal, puisque c’était un rêve.


  —Je ne vois pas ce qu’il y a de normal à rêver d’une maison dont on ne soupçonne même pas l’existence!


  —Et les rêves prémonitoires, alors?


  —Mouais… À condition d’y croire…


  —Eh bien je te conseille d’être plus crédule car tu n’es pas au bout de tes surprises.


  —Le maître de l’ellipse a encore parlé.


  —Bon, où est le problème?


  —Il y a une salle à l’étage que je n’ai pas vraiment envie de voir.


  —Prends ton temps. Personne ne t’y oblige. Pour l’instant…


  


  26


  L’escalier principal débouchait sur une galerie circulaire tapissée de plusieurs portes de couleurs différentes. La plus proche, blanche, s’ouvrait sur une gigantesque pièce vide. Le parquet faisait penser à une mer aux vagues de bois. Aucun placard, aucun coffre, aucune armoire susceptible de receler un trésor. Lia l’ignora et ouvrit la deuxième porte. Rouge.


  Elle donnait sur un couloir qui ressemblait à l’intérieur d’une vieille souche creuse. Lia fit quelques pas et tomba sur une autre porte qui donnait sur des toilettes, ce qui lui fit prendre conscience qu’elle avait envie d’uriner. Seul problème: la cuvette pendouillait à deux mètres du sol dans un fouillis de lianes et de canalisations tordues. Lia ne tenta pas l’escalade. Son besoin était devenu trop pressant. Elle fit glisser rapidement sa culotte et urina à même le sol sur le carrelage éventré par des plantes torpilles.


  Un peu plus loin, le couloir se terminait par une nouvelle porte. Quatre vitres obscurcies par la crasse se détachaient d’un entrelacs de moulures en bois à l’ancienne recouvertes d’une peinture à la couleur désormais indéfinissable. Une vieille plaque en cuivre rivetée à son tiers supérieur était gravée d’une inscription étrange:


  MERCERIE-BOUCHERIE-OUVRAGES DE DAMES.


  Cherchez l’erreur, se dit-elle avec un sourire spontané.


  Lia était sûre que, si elle poussait la porte du magasin, une clochette tinterait au-dessus de sa tête pour signaler son arrivée, comme dans les films 2D.


  Souriant toujours, elle entra.


  Et une clochette tinta.


  


  *


  


  La pluie ne se décidait pas à tomber franchement. Kô affrontait une bruine cafouilleuse. C’était un rideau presque immatériel, qui hésitait entre l’air et l’eau, mais qui gênait considérablement toute progression.


  Dans sa girafe, il avait délégué toute responsabilité au pilote automatique. Et il ne pouvait même pas profiter du temps libre ainsi récupéré pour contempler le paysage; le paysage, tout simplement, n’existait pas. Derrière le pare-brise, il n’y avait que l’équivalent naturel des parasites sur un écran vidéo –ce que le commun des mortels appelait «la pluie».


  Cela ne le dérangeait pas vraiment. Depuis qu’il avait baptisé son véhicule, Kô se sentait en confiance à l’intérieur. Le nom faisait office de code, de mot de passe, il installait une complicité entre l’homme et la girafe. Qui plus était, Kô avait toujours aimé les girafes. Le fait que celle-ci fût artificielle restait secondaire.


  Kô remarqua que l’intarissable bruine, à l’extérieur du véhicule, se chargeait d’une quantité infinitésimale de particules brillantes; une légère odeur caramélisée l’empêcha d’attribuer ce phénomène à quelque coup de sirocco, comme il s’en produisait parfois –même si c’était rare– sous ces latitudes.


  Le système de ventilation du véhicule s’empressa d’avaler quelques-uns de ces atypiques grains de sable portés par les bourrasques…


  


  *


  


  L’intérieur de la MERCERIE-BOUCHERIE-OUVRAGES DE DAMES ne sentait pas le renfermé, contrairement à ce que Lia avait supposé au vu de la porte aux vitres sales. Au contraire, un léger parfum de lavande flottait dans l’air, et il y avait une très basse musique d’ascenseur.


  Pas un grain de poussière dans tout cet espace, cinq ou six mètres de côté, on aurait pu tailler au moins un appartement là-dedans, et pas une trace de vie.


  Elle fit quelques pas sur le carrelage blanc. On se serait cru dans un hôpital ou dans l’antichambre d’une secte. Elle chercha les rayonnages, les esses ou les éventaires plus ou moins promis par l’enseigne, mais seul le mur du fond comportait un empilement de petits placards carrés en bois également blancs, tous identiques. Un guichet bas à dessus vitré et long de deux ou trois mètres séparait vaguement la partie clients et la partie réserve, mais rien n’interdisait de contourner ce pauvre obstacle –ce que Lia s’empressa de faire, profitant de l’absence manifeste de propriétaire ou de simple vendeur.


  Elle ne fut pas beaucoup plus avancée; là non plus, elle ne voyait rien à récupérer.


  Elle hésita quelques instants, dansant d’un pied sur l’autre en examinant le vide autour d’elle avec le sentiment d’être franchement ridicule. L’endroit était si dépouillé que cela la mettait mal à l’aise. N’eût été la muzak, qui indiquait quand même qu’on s’attendait ici à accueillir des visiteurs, elle se serait crue tout à fait déplacée.


  —Il y a quelqu’un? appela-t-elle.


  Seul le Best of Beethoven mouliné à la machine daigna lui répondre –et encore, pas fort.


  Lia commençait à se remémorer les rares programmes de divertissement horrifiants auxquels elle avait eu accès dans son enfance pourrie, et ça ne contribuait pas à la rassurer. Elle avait toujours eu trop d’imagination, trop tendance à peupler le décor avec des versions perso de la Créature, Killer Mickey, Bloody Mary et ses Sept Cybernains… Elle s’attendait sincèrement à voir surgir un ET aux griffes sanguinolentes, plein de crocs partout, avec une gueule comme ça, et qui dirait dans un râle hyper-lent «Je… suis… venu… t’apporter… l’amour…» sans qu’il soit besoin de réfléchir trop longtemps à la nature de l’amour en question, compte tenu de l’excroissance que l’ET trimbalait quelques dizaines de centimètres plus bas.


  Lia était très nerveuse et consciente de l’être. Son corps lui faisait mal, elle avait une vague nausée, un peu comme si elle était enceinte.


  Elle décida d’ouvrir une des portes sur le mur de placards. Ça l’occuperait.


  Elle alla se hisser sur la pointe des pieds devant les portillons superposés. Plus c’était hors de portée, plus ça renfermait des trucs précieux, c’était une règle de base, un principe.


  Du bout des doigts, elle parvint à saisir une petite poignée ronde et à tirer. La porte s’ouvrit sans difficulté.


  Elle lâcha sa prise et recula pour mieux voir.


  Dans la casemate, des centaines d’écheveaux de fil de couleur s’entassaient proprement quoique dans le désordre. On se serait attendu à les voir déborder et dégringoler du casier, mais ils restaient bien sages, bien lumineux, prêts à être enfilés sur une aiguille et arrangés en motifs délicats. Il y avait là de quoi dessiner de riches décors en quantités, et des paysages, et des fleurs de toutes les teintes…


  Je suppose que voilà pour la partie mercerie, songea Lia. Où sont la boucherie et les ouvrages de dames?


  Elle se déplaça vers la droite et répéta ses gestes pour ouvrir un nouveau casier.


  Des coupons de tissu.


  Plus loin, autre casier.


  Surprise: le contenu de celui-ci n’avait plus grand rapport avec la mercerie, sinon par le biais du vêtement sur mesure. Plus profond que les deux précédents, il abritait des poupées à l’effigie d’individus de deux sexes et quelques, de toutes les races et de tous les types physionomiques, couchées les unes sur les autres, tête sur le côté et yeux grands ouverts comme pour regarder à leur tour quiconque les regarderait. Faces de porcelaine et de celluloïd aux traits stylisés, parfois caricaturaux.


  Ouvrages de dames?


  Cette fois, Lia prit la peine de refermer la porte. Elle avait depuis longtemps passé l’âge des poupées et, si jamais elle s’était intéressée à celles-ci, c’était sans doute bien plus tard, quand avait sonné l’heure des poupées en chair et en peau, genre Arec et consorts.


  Casier suivant.


  Elle avait faim, ce serait le dernier. Après celui-ci, elle irait voir si cette baraque bizarre ne renfermait pas une ou deux cuisines avec les réserves de nourriture afférentes.


  Elle se mit l’index sur les lèvres pour mieux réfléchir et, au bout de quelques secondes, opta pour une porte tout en bas, au ras des carreaux blancs qui sentaient l’antiseptique.


  D’abord, elle eut un geste d’énervement; derrière la porte ouverte, le compartiment renfermait… d’autres compartiments, tout petits, agencés en un impeccable bloc de minuscules tiroirs à façade en plastique transparent, avec des poignées si minuscules qu’elles semblaient destinées aux seules mains d’impossibles gnomes ou autres lutins locaux. À moins que les poupées de l’autre casier… Passé son premier réflexe agacé, Lia, accroupie, tendit deux doigts précautionneux vers un tiroir plus brillant que les autres, qui paraissaient contenir d’humbles perles à tisser multicolores, du fil de nylon et des fermoirs destinés aux exercices enfantins. Elle tira.


  À sa grande surprise, tout le tiroir lui resta dans la main. Astucieux, le rangement permettait d’agencer des éléments séparés sans les condamner à rester fixés les uns aux autres, et Lia venait d’en cueillir un morceau.


  Elle examina son butin avec un sourire satisfait. La boîte qu’elle avait détachée contenait à ras bord une poudre argentée du meilleur aloi. Lia pensa que celle-ci devait servir au maquillage, se rêva aussitôt poudrée d’argent, sur les joues, sur le front, la poitrine… L’image d’une Lia ainsi luxueusement fardée lui plut beaucoup, et elle empocha vivement la boîte en regardant autour d’elle pour s’assurer que personne ne pouvait la voir. Elle ne s’aperçut pas que la boîte fuyait un peu et semait des paillettes; de toute manière, elle n’y aurait pas accordé d’importance.


  Quoique décidée à ressortir au plus vite, elle ne put s’empêcher de jeter au passage un coup d’œil sur le dessus vitré du comptoir qui divisait la pièce et qu’elle avait effleuré, distraite.


  Elle se jeta en arrière en poussant un cri.


  


  *


  


  Arec cherchait en lui-même les ressources de volonté nécessaires (tu es un guerrier, un barbouze, un dur, tu es…) et finit par soulever ses pieds de plomb suffisamment pour avancer vers les marches.


  Il commença à monter sans oser poser la main sur le chèvrefeuille en fleurs qui faisait office de rampe. Il avait un peu le vertige. Tous ces parfums entêtants… Il appela:


  —Ismaël? Où es-tu?


  Mais Ismaël avait disparu. Tout comme Jézabel, et Lia dont il n’entendait plus les pas résonner à l’étage. Même Vesper l’avait abandonné; il était probablement suspendu à une vieille poutre, telle une saucisse sèche, dans un recoin obscur d’une soupente perdue, pour une de ses interminables siestes.


  L’impression d’évoluer dans un songe se renforçait. Tout ceci ne pouvait être qu’une illusion, n’est-ce pas? Il n’y avait que dans les cauchemars qu’on abdiquait ainsi son libre arbitre pour se laisser porter par les coq-à-l’âne de la fantasmagorie.


  S’il en allait ainsi, Arec était sûr que son cauchemar avait débuté au bord de la mer, là-bas, à Houlgate. Anjelina… Anjelina devait avoir été porteuse d’un songe contagieux autrement plus virulent que les autres…


  Sur le palier du premier, Arec s’immobilisa. Il percevait une musique très discrète, presque inaudible, et il aurait juré que chaque fleur qui s’épanouissait ici en émettait une partie. En tout cas, cette musique peut-être imaginaire se montrait câline et réservée comme pour se faire pardonner sa présence.


  Ce n’était pas du tout comme dans son rêve –et c’était presque pire. Il poussa la porte blanche…


  Certes, le volume habitable correspondait, comme plusieurs autres caractéristiques (les fenêtres de toit, la mezzanine sur la moitié nord, les pierres apparentes du mur sur la droite, et ainsi de suite), mais les ondulations boisées du parquet de châtaignier lui donnaient la nausée…


  Une fraction de seconde, Arec chercha des hérissons, mais le décor n’en comportait aucun.


  Bien que tout fût clos, il soufflait une brise légère et rafraîchissante. Arec fit un pas.


  Et Lia hurla.


  


  *


  


  Il y avait quelqu’un dans cette saleté de murette!


  Lia s’efforça d’apaiser les battements de son cœur affolé, laissa s’écouler quelques instants puis, en l’absence de toute manifestation suspecte, elle s’approcha d’un pas timide. Après tout, elle avait peut-être rêvé. Qu’est-ce que quelqu’un aurait fabriqué là-dedans? Malgré les apparences, on ne vivait pas dans un film d’épouvante, n’est-ce pas? N’est-ce pas?


  Mais il y avait bel et bien quelqu’un dans le guichet, entre les parois en briques d’aspect anodin.


  C’était une femme d’âge nettement mûr, et elle reposait sous la vitre, étendue sur le dos, les mains croisées sur le ventre à la manière d’un gisant.


  En constatant qu’elle avait les yeux fermés, Lia s’enhardit. Une femme qui dormait ne risquait pas de l’attaquer. Pas tout de suite. Pas beaucoup. Enfin, si elle dormait. Parce que… Elle était peut-être morte, cette fille? Asphyxiée? Emmurée?


  Lia osa s’accouder à la cloison-cercueil. Observa. Elle avait déjà oublié jusqu’à l’existence de la boîte de paillettes dans sa poche.


  Elle approcha son visage du verre, qu’elle trouvait d’une netteté extraordinaire, s’étonnant que l’hypothétique haleine de la refroidie ne projette aucune buée à l’intérieur de ce qu’il fallait bien se résoudre à considérer comme un sarcophage.


  Plutôt gironde, l’ex-blonde qui était là-dedans. Et sa bouche entrouverte et un peu trop large, comme celle d’une grenouille, souriait presque, comme pour se moquer du ridicule tailleur dont on l’avait sans doute affublée post mortem. On l’avait même chaussée d’escarpins vernis à talons hauts –mais ça, estimait Lia, c’était presque normal: ce genre de chaussures était à peu près inutilisable partout ailleurs que dans un cercueil…


  —Saint Âne! C’est quoi ce truc-là?!


  Lia sursauta. Son rythme cardiaque fit une embardée. Elle se retourna et découvrit Arec, autant essoufflé que sidéré.


  —T’es dingue… T’as failli me tuer!


  —N’exagérons rien. Je t’ai entendue crier et… Je me suis inquiété.


  En d’autres circonstances, Lia l’aurait aussitôt embrassé, mais la femme dans le verre entamait quelque peu son désir.


  —Elle est morte? demanda Arec.


  —Je ne sais pas…


  Ils se penchèrent au-dessus du cercueil.


  —On dirait une vraie, hein? fit soudain une voix derrière eux.


  Lia sursauta une nouvelle fois, ses mains se crispèrent sur le rebord du guichet. Si ça continuait, on aurait sa peau via une défaillance cardiaque. Pourtant, elle ne se retourna pas; du coin de l’œil, elle avait distingué la silhouette élancée, pelucheuse et vive de la chicherie, et elle se doutait que l’intrus ne pouvait être qu’Ismaël. Lui seul pouvait arriver accompagné par cette sale bête.


  —Parce que… c’est une fausse? fit-elle en ayant l’impression de s’adresser au vide.


  —Dans la mesure où nous n’existons pas pour elle, oui.


  —Elle est morte? demanda Arec dont c’était apparemment l’obsession première.


  —Plus ou moins, éluda Ismaël en contournant l’obstacle pour venir se poster en face d’eux et s’accouder à son tour à la vitre.


  Arec observa un bref silence. Il chercha un moyen de ne pas tomber dans le piège tendu par la réponse énigmatique de l’ange, n’en trouva pas, et se résigna à poursuivre ce dialogue absurde.


  —Plutôt plus ou plutôt moins? demanda-t-il.


  —C’est impossible à dire dans l’absolu, mon chéri, sourit l’autre pénible.


  —Et qu’est-ce qu’elle fout ici?


  —C’était sa chambre.


  —Sa chambre?


  —D’enfant, plus précisément.


  —J’espère qu’elle avait un bon pédopsychiatre, commenta Arec.


  —Et elle s’appelle comment? demanda Lia.


  —Son nom d’origine a peu d’importance, répondit Ismaël, mais maintenant, elle se fait appeler Isis.


  Du bout des doigts, il esquissa en l’air les contours boursouflés du nom.


  —Sur les réseaux? insista Lia.


  —Plus ou moins, là aussi. Ses interventions n’étaient pas très… officielles. Elles ne le sont toujours pas.


  —Parce que…


  Lia considéra la presque morte avec une attention nouvelle. On ne voyait ni câbles ni relais greffés sur le corps, mais ça ne voulait rien dire. On pouvait certes regretter l’absence d’évidences machiniques, mais il était aussi permis d’estimer que la situation était déjà assez spectaculaire comme ça.


  —Oui, fit Ismaël. Elle émet toujours, et même de plus en plus. Elle a une certaine tendance à envahir ses contemporains, depuis quelque temps. Ça va avec le reste.


  —Le reste? s’étonna Arec.


  —Le reste de ce qui se passe un peu partout, et qui t’inquiète tant, mon chéri.


  —Les autres… C’est grâce aux autres qu’elle peut se passer de câble pour envahir le réseau, n’est-ce pas?


  Ismaël se détourna de la cuve et se mit à arpenter la pièce.


  —Cette… dame… ne constitue pas un cas isolé, poursuivit-il sans répondre à la dernière question posée, comme à son habitude. Oh, ils ne sont pas très nombreux, mais ils existent!


  Lia leva la tête et chercha sans succès à croiser le regard d’Ismaël qui paraissait perdu dans quelque songe étrange.


  —Ils?


  —Les congelés. Le mot n’est pas très correct, il s’agit plus de cryogénisation que de congélation, mais c’est comme ça qu’on les a baptisés sur la Trame, et c’est resté dans le vocabulaire courant. Pourtant, la mode n’a pas pris.


  —La mode? demanda Lia en se sentant de plus en plus l’âme d’une chambre d’écho.


  —C’est venu d’une commune soi-disant afro-aztèque, précisa Ismaël. Ils prétendaient réintroduire le culte des ancêtres, réinstaurer une présence des défunts. Ça s’inspirait directement des premiers essais de cryogénie privée. Des nababs qui s’étaient offert des tickets pour l’éternité, ou du moins pour le temps nécessaire à la mise au point de techniques de réveil et de longue vie pour les morts qu’ils seraient, eux ou leurs proches. Ou leurs chiens, ou leurs canaris… L’idée de la commune afro-aztèque, leur slogan, c’était «Gardez vos morts sous la main». Mais franchement, ils auraient dû prévoir que la plupart des gens étaient contents quand Pépé, Mémé ou Médor débarrassaient le plancher…


  —Mouais, fit Lia en songeant à tous ceux qui auraient pu échouer dans un caisson chez elle, et à qui elle avait miséricordieusement échappé.


  —Bref, ça n’a pas beaucoup marché. Mais il reste quelques spécimens comme cette dame ici présente.


  —Et elle a quelqu’un? demanda Lia. De la famille, je veux dire. Pour la réveiller. Au cas où.


  Consciente de s’empêtrer, Lia décida d’arrêter les frais. Elle attendit qu’Ismaël explique, mais, comme toujours, Ismaël n’expliqua à peu près rien.


  —Oui, elle a quelqu’un, répondit l’ange. Mais pas comme tu l’imagines. Des milliers de gens croient en elle, elle est leur catalyseur. En ce sens, elle va nous servir. En fait, elle a commencé à semer la bonne pagaille il y a bien dix ans –peu après sa mort, ou plutôt son changement d’état.


  —Elle n’est pas morte?


  —Pas complètement. Difficile à croire, hein? Mais il y a bien quelque chose qui fonctionne encore, et largement, dans cette tête froide!


  —Et ce quelque chose n’est pas entièrement humain, insista Arec.


  —Tu as parfaitement raison, lui répondit Ismaël, le laissant paradoxalement sans voix.


  Lia considéra Jézabel, qui s’était installée au pied du cercueil et avait entrepris une toilette méticuleuse et inutile. La chimère ne s’intéressait absolument pas à ce qui se passait à côté d’elle.


  —J’y comprends rien du tout, dit Lia avec une soudaine envie de mordre. Mais à quoi ça nous avance d’avoir une bonne femme congelée dans une baraque à coucher dehors?


  Ismaël éclata franchement de rire, ce qui vexa Lia. Il souriait souvent, et même trop souvent, mais ne s’esclaffait presque jamais.


  Elle se fourra les mains dans les poches, grognonne, et rencontra au fond du vêtement, sur la droite, la petite boîte qu’elle avait volée et dont elle avait un instant oublié l’existence. Elle n’arriva pas à feindre l’indifférence, avec ce gigantesque handicap minuscule, là. Elle grimaça pour feindre à son tour l’hilarité.


  —Je ne vois pas le rapport avec le reste du foutoir, dit-elle.


  —Ah bon? ironisa Arec.


  —Nous sommes tous embarqués dans la même maison, mes chéris. Alors patience…


  La formule était un peu bizarre, un peu boiteuse, mais Lia en avait entendu d’autres dans la bouche de cet angélique escogriffe. Elle ne s’attendait pas à ce que la maison se mette à naviguer pour de bon, avec eux pour équipage. Elle oublia la phrase. Et fit courir ses doigts sur la vitre du sarcophage à la recherche d’un éventuel mécanisme d’ouverture. Deux tentacules se déroulèrent aussitôt du plafond en claquant et s’enroulèrent autour de ses poignets.


  —Hé!


  Elle retira ses mains et les lianes la libérèrent.


  —Isis est sacrée ici, et la maison veille, expliqua Ismaël.


  Mû par une impulsion aussi soudaine qu’irraisonnée, Arec se pencha et posa les mains sur la vitre.


  Les lianes tremblèrent un instant puis s’écartèrent en s’enroulant sur elles-mêmes, disparaissant peu à peu vers les hauteurs insondables de la pièce.


  —Bien vu, Arec. Tu as deviné tout seul.


  Arec regarda Ismaël d’un air étonné.


  —Deviné quoi?


  Au moment où Ismaël s’apprêtait à répondre, la bestiole au pied du cercueil s’agita, poussa un cri craintif et quitta la pièce aussi vite que le permettaient ses petites pattes.


  Ismaël ne riait plus du tout.


  —Nous ferions mieux de la suivre, dit-il. Jézabel sait toujours ce qu’elle fait.


  —Mais que se passe-t-il? s’inquiéta Lia.


  —Rien de grave, au contraire. Nous avons de la visite…
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  Arec n’en crut pas ses yeux. Kô pénétrait dans le hall tout sourire, suivi par Jézabel qui trottinait en remuant la queue.


  Il s’approcha lentement de son ami en secouant la tête, comme s’il avait du mal à croire qu’il était bien réveillé. Que tout ceci n’était décidément pas un simple rêve.


  —Mais… Qu’est-ce que tu fous là?


  —J’ai suivi tes consignes. Et comme j’avais une girafe à disposition, ce fut un jeu d’enfant.


  —Une girafe?


  —Mécanique, bien sûr. Je l’ai garée devant la maison, ça ne dérange pas au moins?


  Arec cligna des yeux et se décontracta. Son ami lui avait manqué. Et ni Lia, ni Ismaël, ni même Vesper n’avaient pu compenser cette absence. Il prit le petit Japonais dans ses bras en lui tapotant le dos.


  Puis il relâcha son étreinte, un peu gêné de s’être laissé attendrir ainsi.


  —C’est quoi cette histoire de consignes?


  —Eh bien, les coordonnées géographiques de ce… lieu qui, soit dit en passant, même si ça n’a pas trop l’air de vous perturber, est entièrement colonisé par les autres. Tu me les as bien transmises, non?


  —Moi? Mais je ne savais même pas que j’allais venir ici!


  —Quelqu’un m’a glissé un mot dans la poche sans que je m’en aperçoive, dans l’île de la Cité. Une allure d’ange…Ce n’est pas un ami à toi?


  —Non, ce n’est pas un ami à moi, par contre si c’est celui auquel je pense, c’est un ami à toi…


  Arec tourna la tête.


  —Ismaël?!


  Ce dernier, qui était resté en retrait, s’avança.


  Kô le détailla un instant. Puis acquiesça.


  —Oui, c’est lui, c’est donc bien ton ami…


  Arec soupira.


  Kô tendit la main à Ismaël.


  —Enchanté. Et bravo pour votre habileté et votre discrétion. Je ne me suis rendu compte de rien.


  Arec se planta devant Ismaël en serrant les dents.


  —Je crois que tu nous dois une explication, non?


  —Ah bon?


  —Tu me mènes en bateau depuis le début. Kô n’est pas ton ami!


  —Il l’est ou il le sera, quelle importance? Tu ne vas tout de même pas me reprocher de t’avoir aidé à fuir et d’avoir permis à Kô de nous rejoindre?


  —Ismaël a raison, intervint Lia. Tu n’es jamais content. Et tu ne m’as même pas présenté à ce charmant jeune homme.


  Kô déglutit.


  —Je suis terriblement confus d’avoir négligé une femme aussi charmante, mais cette situation est un peu singulière et…


  —Moi, c’est Lia. Vous êtes un ami d’Arec? Eh bien je compatis…


  —Nous ne sommes pas dans une soirée mondaine, mais juste perdus au cœur de nulle part… (Arec se tourna brusquement vers Ismaël.) Alors c’est la vérité que je veux! Rien de plus, rien de moins… Je veux savoir pourquoi tu nous as tous conduits ici et pas ailleurs.


  Pour une fois, Ismaël parut hésiter. Il hochait imperceptiblement la tête, comme s’il cherchait les mots les plus justes pour exprimer sa pensée. Puis il fixa la petite assemblée et s’exprima d’un air docte.


  —Pour sauver le monde.
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  La pluie et le vent avaient cessé de battre contre la grande baie vitrée du coin cuisine. La lumière avait viré au gris plomb, et Ismaël avait allumé les rampes halogènes du plafond. On n’entendait plus que les bruits de vaisselle déplacée, de déglutition et de mastication.


  Ils étaient affamés, mais la nourriture n’échappait pas à la règle. Dans cette maison peu de choses suivaient le sens commun. Il y avait bien un frigo mais il était plein de chaussures, maintenues à la température idéale de 7 degrés Celsius. «Pour les expéditions à venir, ce sera probablement utile», avait lancé Ismaël en adressant un malicieux clin d’œil à Arec. L’un des murs de la cuisine était affublé d’une centaine de placards et les investigations s’étaient avérées fructueuses: linguine, pesto d’épinards, carnaroli, pecorino sardo, sel rose de l’Himalaya, capuliatu, poivre des moines, piment banane, huile d’olive et de noix, tamari…


  Ismaël, qui connaissait bien la maison, ramena de la salle de bains, qui ressemblait plus à un jardin à l’anglaise qu’à une salle réservée aux ablutions, quelques bocaux raffinés: confiture de mirabelle céleri et pétoncles, confit de lapin et de limande, pâté de limule et d’anaconda, ainsi qu’un haveneau plein de larves de dynastes qu’il avait épuiseté dans une vasque de bain creusée dans un tronc de séquoia.


  


  Il y eut un consensus général pour les linguine au pesto d’épinards et le carnaroli au capuliatu, quelques timides tentatives sur les confits, les pâtés et les confitures, et seul Ismaël salivait en regardant grouiller sa prise derrière les mailles du haveneau.


  —Le moment est venu de faire le point, dit soudain l’ange.


  Arec, qui venait de réaliser que le lapin et la limande se mariaient plutôt bien, surtout accompagnés d’un verre de gigondas cuvée Alexandre, en resta bouche bée. Le piment banane y était peut-être pour quelque chose.


  —Tu es sérieux, là…


  —Comme d’habitude.


  Arec ne put s’empêcher de ricaner, maculant Vesper de fragments de pâté. Mais le petit porc ailé était bien trop occupé à téter son cou pour s’en formaliser.


  —Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, Ismaël, le moment est venu depuis si longtemps qu’il a même failli repartir!


  —Mon père me disait toujours qu’il ne fallait pas confondre vitesse et précipitation, fit remarquer Kô. Et j’ai l’impression, malgré son penchant à briser le processus holométabolique de certains coléoptères, qu’Ismaël suit cette doctrine.


  —Je croyais que tu n’avais pas connu ton père, Kô, soupira Arec en arrachant Vesper de son cou. Et toi, ça suffit comme ça, lança-t-il à l’immonde vampire, sinon en plus d’être chauve, tu vas devenir obèse!


  Lia pouffa. Vesper lui rétorqua un rot moyennement discret.


  —La philosophie orientale, c’est tout de même autre chose, dit-il en essuyant son museau sanguinolent d’un revers d’aile.


  —Non mais je rêve, s’emporta Arec. Kô n’est guère plus oriental que toi, à peine plus humain, peut-être… Il ne s’est tout simplement pas baladé pendant deux jours avec un type qui a toujours fait preuve d’un art raffiné de l’ellipse et de l’évitement.


  —Mais qui est super-mignon, toujours poli et d’un calme olympien, ajouta Lia. Ce qui n’est pas vraiment ton cas, conclut-elle en fixant Arec.


  —Bon. OK. Vous avez raison. Je ne suis ni mignon ni poli ni olympien et la philosophie occidentale, c’est de la merde! On t’écoute, Ismaël.


  —Merci, Arec. Mais je vais quand même préciser un détail pour excuser ce comportement, il est vrai un peu évasif, souligné par notre inspecteur préféré…


  Il mordit dans une larve de dynaste, blanche et grasse, à la tête ronde et brune semblable à un caramel. Un liquide jaunâtre et sirupeux lui coula à la commissure des lèvres. Il s’essuya d’un revers de main et reprit le fil de son discours.


  —Si je vous avais révélé trop de choses avant d’arriver ici, tout aurait été plus compliqué. Vous m’auriez probablement pris pour un dingue.


  —Ça, c’est déjà fait.


  —Arec!


  —Excuse-moi, Vesper. Sinon, tout va bien pour toi? Mon sang ne charrie pas trop de toxines aujourd’hui?


  —Bon, je continue, reprit Ismaël dont la nonchalance commençait à se lézarder. Je ne voulais pas risquer de me dévoiler. Contrairement à Arec, les autorités veulent réellement ma peau.


  —Eh bien voilà. Nous entrons dans le vif du sujet. Notre cher ange va enfin dévoiler sa véritable identité…


  —Je ne sais pas si Ismaël est un ange, fit remarquer Kô. Ce qui est sûr c’est qu’il commence à sentir le brûlé.


  Arec bondit en dégainant le Dodge 54 comme s’il allait affronter un pistolero, faisant basculer Vesper de son perchoir.


  —J’en étais sûr…


  —Que se passe-t-il? demanda Lia qui ne comprenait pas du tout ce qui se passait.


  —D’après ce que j’ai compris, Kô a un don particulier. Il sent les autres, expliqua Vesper qui avait réussi à s’envoler juste avant de toucher terre et s’était posé dans le fouillis de lianes qui pendouillait du plafond. Et apparemment, Ismaël en héberge quelques-uns.


  —Bien résumé, dit Kô à Vesper. Mais tu sens le brûlé aussi…


  —Qu’est-ce que tu racontes?! s’exclama Arec, totalement déstabilisé.


  Le canon du Dodge faisait des allers-retours de plus en plus rapides entre Ismaël et Vesper.


  —Range ton arme, dit calmement Ismaël, insensible aux élans de panique d’Arec. Si nous avions représenté un quelconque danger il se serait déjà manifesté, non?


  —Je ne sais pas, dit Arec. Mais voilà révélée une de tes cachotteries, et non des moindres. Si elles sont toutes à l’avenant, je ne suis pas sûr de vouloir découvrir les autres. En attendant, explique-toi et vite…


  Ismaël acquiesça sans rechigner.


  —Je ne vous ai pas menti en disant que j’avais séjourné à la ferme aux chimères, mais j’ai sciemment omis de vous dire que c’était en tant que cobaye.


  —Saint Âne! s’exclama Lia. Mais alors, tu es une chimère!


  —Plus que ça, même…


  —Et moi, pourquoi je sens le brûlé? s’exclama Vesper qui réalisait soudain ce que cela impliquait.


  —Parce que tu as été conçu selon le même principe que moi.


  —Merde… J’ai la trouille… Qu’est-ce que tu entends par là?


  —Par là je n’entends rien du tout, mais je crois que tu as très bien compris. Tu sens le brûlé et les autres t’habitent.


  —Tu viens de faire un jeu de mots salace, là, non?


  —Ça suffit!


  Une goutte de sueur coulait le long de la tempe d’Arec et son index tremblait, recroquevillé sur la gâchette du Dodge 54.


  Lia s’approcha de lui en grimaçant.


  —Tu n’es plus stathouder, tu n’es plus inspecteur, tu n’es plus effaceur, mais tu es toujours parano et emmerdeur. Tu réclames sans arrêt des explications, et maintenant qu’Ismaël est sur le point de t’en donner, tu ne le laisses même pas parler. C’est insensé, ça! Alors tu arrêtes de pointer ton flingue et tu écoutes ce qu’il a à dire.


  —Je crois que notre belle Lia a raison, conclut Kô.


  —Si tu t’y mets aussi…


  Arec baissa lentement son arme et Lia adressa une œillade lascive à leur nouveau compagnon.


  —Bon, poursuivons, dit Ismaël plus flegmatique que jamais, comme s’il se doutait que les explications allaient être longues et difficiles, et qu’il valait mieux économiser tout de suite son énergie… Nous avons eu droit à une petite injection de puces combinatoires mais elles sont bridées et incapables d’auto-duplication. Il n’y a donc aucun risque. Elles ne peuvent ni muter ni se multiplier…


  —Elles servent à quoi alors?


  —Elles ont les mêmes pouvoirs que les autres, mais ne peuvent faire que ce pour quoi elles ont été programmées et rien d’autre. Elles ne pourront jamais me transformer en ours ou en grille-pain. Mais c’est tout de même ce qui fait de moi une chicherie.


  —Je suis une chicherie, dit Vesper. Une chimère connectée.


  —Tu es connecté grâce aux autres, enfin… une variété atténuée, et c’est ça qui fait de toi une chicherie.


  —Vesper est un mélange de porc et de plusieurs formes de chauve-souris. Mais toi tu es un mélange de quoi? demanda Lia, l’œil lubrique.


  —On verra ça plus tard. Pour l’instant l’essentiel n’est pas là.


  —Et il est où? demanda Kô, tout excité.


  —Au fond des bois.


  


  *


  


  Ismaël leur racontait une histoire qui tenait la route mais qui pouvait être truffée de fariboles. Comment savoir? Un groupe de congelés, connus sous le nom de Gardiens invisibles de la Petite Olympe, mais cela restait bien sûr à prouver, dirigeaient la Girouette. Plausible. Ils avaient également essayé de détourner à leur profit l’utilisation des puces fabriquées dans la Vallée de la Silicone. Ils se prenaient pour des Dieux, capables de changer le cours de l’humanité… Et que faisaient les Dieux sinon rendre visite aux mortels sous une forme plus ou moins humaine? La ferme aux chimères avait exploré deux axes de recherche: l’art de combiner les gênes, et celui de créer des interfaces biotiques capables de modifier le matériel génétique en temps réel. L’interaction des deux pouvait être redoutable. De quoi faire se retourner Ovide dans sa tombe! De nombreux cobayes, chimères de carpes et de lapins, moururent dans un clapotis de chairs, d’os, de nerfs et de peau mal structurés. D’autres survécurent, et le rêve des Gardiens invisibles de la Petite Olympe fut sur le point de devenir réalité. Connectés via les autres à leurs avatars métamorphiques, ils seraient enfin de vrais Dieux… Mais à vouloir rendre les puces mutantes trop performantes, elles ont fini par se suffire à elles-mêmes et ont joué la fille de l’air en prenant de la poudre d’escampette. Les autres ont alors commencé à foutre le bordel sur la planète. En réaction à ceux qui avaient voulu les dresser, en faire des esclaves cellulaires.


  —Hallucinant, fit Kô.


  —Il y aurait donc des Dieux parmi nous? fit Lia, songeuse.


  —J’en suis peut-être un, fit Vesper.


  —C’est tout ce que tu as à nous raconter? conclut Arec.


  Ils le regardèrent en affichant des mines hébétées, comme s’il venait de sortir la plus profonde des inepties.


  —Eh bien oui, quoi! Tout ça est à la fois instructif, étonnant et inadmissible, mais ça ne nous dit toujours pas ce que nous sommes venus faire ici, à part, bien sûr, s’empiffrer de pâté de limule et de larves de dynastes!


  Ismaël hocha la tête.


  —Arec a raison.


  Un ange potelé, affublé de ridicules ailes de poussin, passa.


  Puis Ismaël entreprit de satisfaire les légitimes revendications d’Arec.


  —Comme l’a parfaitement souligné Kô, la maison entière et son environnement immédiat sont entièrement colonisés par les autres. Alors deux questions se posent: pourquoi sont-ils là et pourquoi nous laissent-ils tranquilles?


  L’ange potelé fit une tentative de come-back, mais Ismaël l’écarta d’une chiquenaude, l’assistance, Vesper compris, étant totalement suspendue à ses lèvres.


  —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je répondrai d’abord à la seconde question…


  Ismaël assurant lui-même les questions/réponses, personne n’y vit de réelle objection.


  —Ici, les autres sont sous le charme. Littéralement. Celui d’une magicienne semblable à la Circé que rencontra Ulysse lors de son odyssée. Mais sa magie n’est pas due à la prérogative d’un statut divin, non, plutôt la conséquence d’un talent «musical»…


  —Ça y est, je recommence à être largué, soupira Arec.


  —Tu es trop cartésien, fit Kô. Tu veux comprendre chaque phrase, alors que la connaissance émerge toujours d’une somme d’éléments qui, pris séparément, n’ont pas forcément de sens…


  —Le tout est plus que la somme de ses parties, ajouta Vesper.


  Arec se tourna vers Lia.


  —Tu n’as rien à rajouter pour mettre encore plus en valeur mon étroitesse d’esprit?


  —Non… si ce n’est que cette histoire me fait penser aux charmeurs de serpents qui hypnotisent les cobras avec leurs flûtes.


  —Bien vu, Lia, même si le serpent n’est pas réellement hypnotisé mais en position de défense face au morceau de bois qui ondule devant lui et au bruit sourd que fait le musicien en martelant le sol du pied. En fait…


  Ismaël saisit une larve de dynaste entre le pouce et l’index et la goba entièrement. Puis il reprit sa phrase tout en mâchouillant la pauvre bestiole qui avait bêtement rêvé d’être un jour un rutilant coléoptère.


  —J’évoquerais plutôt le joueur de flûte qui attira les rats par sa musique pour en débarrasser la ville d’Hamelin qui en était infestée.


  —Mais on ne lui régla pas son dû et il se vengea en attirant tous les enfants pour les noyer dans la rivière, conclut Vesper.


  —Une version du conte se conclut ainsi, mais les frères Grimm l’on terminé autrement. Les enfants se retrouvèrent en Transylvanie, sauf deux d’entre eux, un aveugle et un boiteux, qui restèrent en arrière et furent épargnés…


  —La magicienne joue donc d’un instrument? interrogea Lia.


  —Non. Enfin, pas au sens strict du terme.


  Arec s’abstint de tout commentaire, de peur d’aggraver son cas.


  —Elle chante alors, suggéra Kô, comme les sirènes dans l’odyssée d’Ulysse.


  —À sa manière, oui. On détaillera plus tard. Ne compliquons pas pour l’instant, répondit Ismaël en lançant un regard subreptice et amical à Arec.


  —J’ai trouvé! s’exclama Vesper. Nous sommes ici dans le temple d’Isis. Et notre magicienne y charme les autres de sa voix enchantée, comme la Reine de la Nuit charme les animaux sauvages de sa flûte magique dans l’opéra de Mozart.


  Ils se tournèrent tous vers lui d’un air ébahi.


  —Eh bien quoi? Une chicherie connectée, c’est forcément cultivé, non?
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  —Soyons fou, fit Arec en saisissant une larve de dynaste.


  —Tu ne vas pas manger ça, dit Lia l’air horrifié.


  —Je vais me gêner…


  Il lui arracha la tête d’un coup de dents et recracha le disque brun et chitineux. Il glissa ensuite le corps décapité dans sa bouche, le mâcha un court instant en s’efforçant de ne pas faire la grimace, puis l’avala d’un grand coup de glotte.


  Il fixa alors Ismaël droit dans les yeux.


  —J’ai accompli un rite initiatique qui me donne le droit de savoir. Une question. Une réponse.


  Ismaël, impressionné, acquiesça.


  —Bien. Alors… Quel est mon rôle dans cette histoire?


  —La réponse est à la fois simple et complexe.


  —Commence par la version simple.


  —Eh bien… Celle que nous appelons pour l’instant la magicienne, bien qu’elle ne le soit pas plus que toi ou moi, a quelques petits soucis. Et tu es la seule personne capable de les régler.


  —En vertu de quoi?


  —De ton immunité naturelle envers les autres. Souviens-toi du cercueil d’Isis. La maison a empêché Lia de le toucher. Toi, elle t’a laissé faire…


  —Pourquoi cette immunité?


  —Je pourrais te répondre tout simplement«Parce que tu as un don», mais il se pourrait également que ton organisme produise des cellules NK capables de reconnaître et refouler les autres.


  —NK?


  —Natural Killer.


  —Je peux les tuer, alors…


  —Je ne pense pas.


  —Tu ne le sais pas, en fait.


  —Non. Ce que je sais par contre, c’est que la maison te laissera faire, quelles que soient les circonstances ou tes intentions.


  —Je ne comprends toujours pas. OK je suis immunisé. OK la maison me respecte, ou m’ignore, ou me craint, je ne sais pas, en tout cas me laisse tranquille. Et alors? Quel rapport avec la magicienne?


  —Je ne vois pas non plus, avoua Vesper.


  —Moi, j’ai une petite idée, fit Lia.


  Arec soupira.


  —On n’est pas en train de jouer, là…


  —Et pourquoi ça? Les plus belles idées naissent toujours par hasard…


  —Merci, Kô. Alors voilà ce que je pense. Cette piaule est habitée par les autres. Une magicienne les a attirés ici. Ismaël nous parle d’elle depuis un bon moment. C’est donc un personnage important et la question qui se pose est alors évidente: où est-elle?


  —C’est vrai, ça, répéta Arec. Où est-elle?


  —Probablement dans les entrailles de la maison, poursuivit Lia. Protégée par les autres, qu’elle a domptés. Et tu es le seul à pouvoir la retrouver.


  Ismaël était sidéré.


  —Alors là, bravo. Déductions admirables.


  Lia était aussi rayonnante qu’un trou noir.


  Les trois autres (Vesper compris) dodelinaient du chef, manifestement très impressionnés. Arec revint aussitôt à la charge.


  —Les autres me laissent passer. OK. La retrouver? OK. Mais dans quel but?


  —Celui qui voit l’invisible peut accomplir l’impossible, dit Kô.


  —Je ne vois pas le rapport.


  —Justement.


  —Quoi, justement?


  —Si le juste ment, le fourbe le sent.


  —Tu inventes, là.


  —Peut-être, intervint Ismaël, mais Kô a mis le doigt sur quelque chose d’intéressant. Le fourbe peut voir l’invisible. La réalité au-delà des apparences, les détails insignifiants, une odeur de crème brûlée, par exemple…


  —Comme moi, dit Kô.


  —Exactement. Tu peux repérer ce qui est invisible et permettre à Arec d’intervenir.


  —Ils vont faire équipe, quoi!


  —L’art de la concision, reconnut Vesper.


  —Mais on ne sait toujours pas POURQUOI!


  —Arec… minauda Lia, comme si elle s’adressait à un nouveau-né. Arrête de faire le débile. En fait, tu le sais tout aussi bien que moi.


  Ismaël sourit.


  —Pour sauver le monde, bien sûr!
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  Arec et Kô ne savaient pas précisément ce qu’ils devaient chercher et par là même trouver. Ismaël leur avait parlé de trous de ver, de déchirure quantique ou –en termes plus facilement compréhensibles, même par un bébé klingon –, de portes spatio-temporelles: OK. Pour «déchirer» une brane les autres devaient s’y mettre à plusieurs millions, de quoi dégager une sale odeur de brûlé: OK. La bastide entière était cependant déjà carbonisée, présentait une infinité de coins et de recoins, et aucun indice n’orientait réellement les recherches. Ils ne pouvaient donc se fier qu’à leur intuition. Ils avaient ainsi exploré de nombreuses pièces, aussi étranges et dangereuses les unes que les autres. Les animaux, qui avaient pour la plupart fui les autres, étaient rares, la végétation s’en donnait par contre à cœur joie et certaines pièces étaient carrément inaccessibles, même à la machette. Ils étaient tombés sur des pièces de bois, de plusieurs mètres cubes, compactes, uniquement traversées de tunnels serpentiformes à l’utilité inconnue. De blocs de lianes si étroitement entrelacées que le plus minuscule des insectes n’aurait pu s’y frayer un chemin, sans parler des plantes carnivores qui avaient l’air d’apprécier tout particulièrement les chiroptères braillards.


  Kô marchait devant. Il humait les murs et le sol, tel un chien truffier. Il testait également la pression de l’air sur ses paumes. Arec le suivait, légèrement en retrait, prêt à intervenir si la maison résistait, refusait de laisser ouvrir une porte ou de franchir un couloir. Ismaël les accompagnait parfois. Lorsqu’il ne partait pas en expédition avec eux, il s’occupait de la cuisine. Ce qui n’était pas du goût de tout le monde. Lia lui prêtait régulièrement assistance, plus pour essayer de le courtiser que par élan gastronomique. Mais elle ne parvenait jamais à ses fins bien qu’à ses faims.


  Depuis qu’une plante carnivore avait ventousé Vesper dans ses tentacules, la chicherie ne quittait quasiment plus l’épaule d’Arec…


  —Arec… Tu l’imagines comment, la magicienne?


  —Comme toi, mais avec des cheveux.


  —C’est malin… Et une fois qu’on l’aura trouvée, que se passera-t-il?


  —C’est à Ismaël qu’il faut poser cette question. Moi, quand j’essaie d’en savoir plus, tout le monde se fout de ma gueule.


  —Tu exagères un peu, non?


  —Taisez-vous, je sens quelque chose.


  Kô s’était arrêté net. Arec qui arrivait juste derrière n’avait pu l’éviter, et Vesper, déséquilibré, avait été obligé de s’envoler.


  —Que se passe-t-il?


  —L’air vibre bizarrement et l’odeur de caramel est très forte.


  Ils venaient de déboucher d’un couloir dans une sorte de hall circulaire entouré de colonnes de marbre. Cyclopéen. Le plafond était si haut qu’il en était invisible. Des lianes étrangleuses emmaillotaient les colonnes d’un lacis de veinules brunes. L’air était empli d’inquiétants crissements, comme si de gigantesques pierres glissaient les unes sur les autres. Derrière les colonnes s’ouvrait une succession de pièces –chambres?– neuf au total, réparties sur toute la circonférence du hall.


  Kô se dirigea vers l’une de celles qui se trouvaient sur leur gauche.


  —Je ne sais pas s’ils sont encore là, mais un grand nombre d’autres se sont réunis ici…


  —Ce mur est étrange, fit remarquer Arec.


  Ils étaient maintenant très près de l’entrée, ou plutôt de ce qui aurait dû en être une. La porte était comme cousue dans la masse des murs par un entrelacs de branches effilées. Quant aux cloisons, elles n’étaient plus faites de pierre, de plâtre ou de marbre, mais de bois, comme si des centaines de troncs s’étaient soudés entre eux pour former une masse compacte. Tout autour le sol était jonché de débris de maçonnerie.


  —Cette façade a littéralement explosé sous la poussée des plantes, commenta Kô.


  —Toi, tu sens une odeur de caramel, moi… je sens plutôt une odeur de brise marine.


  —Là, regardez…


  Vesper indiquait une découpe circulaire dans la masse végétale, en forme de hublot. Ils s’en approchèrent prudemment. En guise de vitre, une splendide toile d’araignée rayonnait dans la découpe.


  Arec s’en approcha et ce qu’il vit en transparence le terrifia.


  —On dirait que tu viens de voir le diable, s’inquiéta Kô.


  Vesper se pencha à son tour, agrippé à l’épaule d’Arec.


  —Il y a une mer bleue, des dunes, avec des sortes de totems plantés dans le sable. Pas de quoi fouetter un chat…


  —Les totems représentent des espèces animales disparues, dodo, girafe, microcèbe, maki, dauphin, hulotte…


  —Tu connais?


  —La plage de Houlgate… murmura Arec en un souffle.


  


  Au loin, très loin, un voilier croisait parallèlement à la côte; au-dessus des vagues, la partie émergée de son grand mât arborait un pavillon blanc qui proclamait son nom en grosses lettres rouges et anguleuses: Neige d’été.


  Tout ce sable…


  Non, décidément non, il ne se trouvait pas face à un paysage fait de milliards et de milliards de supports d’informations. Ce n’était tout simplement pas possible. En dépit de la prolificité des autres, et grâce au travail de gens comme lui, les anomalies ne se multipliaient pas si vite, si impunément. Les plages restaient des plages, idiotes, stériles…


  


  Un vide, un blanc, une saute de temps.


  


  Lorsque Arec recolla à la réalité, une interminable seconde plus tard, il eut du mal à décrypter la première scène qu’il enregistra: Vesper avait débusqué l’araignée tisseuse. Elle était plutôt jolie: de longues pattes effilées et un abdomen rayé, blanc jaune et noir. Elle était également tétanisée, Arec le sentait, et il y avait de quoi, car Vesper se préparait à la becqueter.


  —Tu vas faire quoi, là?


  Vesper tourna la tête, l’air étonné.


  —Me la faire, tout simplement. Et tu devrais être content. Ça économisera ainsi un peu de ton sang.


  —Non.


  —Comment ça, non?


  —Tu vois bien qu’elle est terrifiée. Et puis elle a des choses à nous dire. C’est quand même plus important que quelques grammes de protéines!


  —Tu parles bien de l’araignée, là? C’est elle qui veut nous parler?!


  —C’est ce qu’elle vient de me dire.


  —Je crois que la vision de cette plage, de l’autre côté du hublot, t’a salement déglingué. Une araignée qui parle! On aura tout vu…


  —Non, mais tu t’es regardé?!


  —Du calme, les amis, intervint Kô. Arec a tout simplement une araignée au plafond.


  —Elle est bien bonne. Mais je ne plaisante pas…


  —En tout cas, moi je n’ai rien entendu, le coupa Vesper qui salivait de plus en plus.


  —Je n’ai rien entendu non plus, mais elle communique peut-être avec Arec… par télépathie.


  Vesper éclata de rire. Et le rire d’une chicherie, porcine de surcroît, c’est assez surprenant.


  —OK, dit-il une fois calmé. Et elle dit quoi, cette araignée?


  —Elle s’appelle Gontran, fit Arec le plus naturellement du monde. C’était un serviteur.


  —De qui?


  —Des Gardiens invisibles de la Petite Olympe.


  —J’en étais sûr, fit Kô.


  Vesper hochait la tête et si sa petite gueule de suidé chiroptérisé avait pu afficher un air effaré, il ne s’en serait certainement pas privé.


  —Vous délirez les mecs! Comment savoir si Arec n’est pas en train de raconter n’importe quoi? Et pourquoi elle ne s’adresserait qu’à lui, cette araignée? Quant au supposé Gontran, qui l’aurait transformé en un succulent arachnide? La magicienne qui joue de la flûte?


  —Tu poses trop de questions, Vesper… Et la magicienne ne joue de rien du tout, elle chante.


  —Alors, elle joue des cordes vocales.


  —Ils étaient tous très riches. Cet endroit a été spécialement conçu pour eux. Un mausolée de luxe. Les membres de leur famille pouvaient venir les voir à tous moments, quel que soit leur nombre. La maison était très grande. Elle est maintenant infinie.


  —C’est l’araignée qui te dit tout ça ou tu es en plein délire?


  —Ils sont toujours là? demanda Kô manifestement intéressé par le compte rendu d’Arec.


  —Non. Lorsque la situation est devenue ingérable, ils ont été transférés ailleurs.


  —Qu’est-ce qu’il appelle «situation ingérable»?


  —L’invasion des autres. Gontran parle de «chaos végétal». Les plantes ont colonisé la maison, puis la bête a attaqué.


  —Quelle bête?


  —Il ne sait pas vraiment. Elle était monstrueuse… Indescriptible.


  —Et les Gardiens invisibles de la Petite Olympe, qui sont-ils?


  —Personne ne connaît leurs noms en dehors du propriétaire des lieux, mais il est mort. Enfin, c’est ce que dit Gontran.


  —Et sa fille?


  —C’est une congelée. Son sarcophage est installé dans sa chambre…


  —Isis! s’exclama Vesper.


  —Et la magicienne? Il la connaît, demanda Kô.


  —Il ne connaît pas de magicienne, mais l’une des congelés entretenait des rapports privilégiés avec les autres. Ces derniers l’ont enlevée. Il n’a compris que trop tard qu’ils la protégeaient. Il a essayé de les en empêcher.


  —Apparemment sans succès.


  —Il dit que d’une certaine manière, les autres l’ont sauvé. Le monstre a tout détruit sur son passage, s’il avait eu son apparence humaine, il aurait été pulvérisé. Là, il a pu se cacher de l’autre côté.


  —Pourquoi n’y reste-t-il pas? La plage, c’est plus sympa qu’ici, non?


  —Les mouettes.


  —Quoi, les mouettes?


  —Elles ont envie de le becqueter.


  —Normal. Moi aussi.


  Gontran était retourné au centre de sa toile.


  —Et là, sur sa toile, il ne risque rien?


  —Les oiseaux ont une peur bleue des autres. Ils ne s’approchent pas de la bâtisse. Et puis il aime bien prendre des bains de soleil.


  —Il y a une chose que je ne comprends pas, dit Kô. Il y a quoi de l’autre côté? La façade du bâtiment?


  —Non, il n’y a rien. Juste un trou dans l’espace avec une toile d’araignée au milieu.


  —C’est dément!


  —Et pourquoi les autres –si ce sont bien eux qui ont ouvert une brèche– ne l’ont-ils pas refermée?


  —Gontran ne s’est jamais posé ce genre de questions. Il ne comprend pas tout ce qu’on lui demande.


  —Donc, tu interprètes! Une dernière chose… Pourquoi ne s’adresse-t-il qu’à toi?


  —Il ne peut communiquer qu’avec une personne à la fois. Et une image dans mon esprit l’a attiré.


  —Quelle image?


  Une tête piaillante à l’énorme bec grand ouvert perfora alors la toile. L’araignée disparut dans sa gueule.


  —Oh le con! Il m’a piqué ma bouffe! s’exclama Vesper.


  —Je croyais que les piafs avaient une peur bleue des autres? s’étonna Kô.


  —Pas tous apparemment, insista Vesper irrité.


  Arec était blanc comme un linge. Il venait d’assister à la mort de Gontran, broyé par le bec d’une mouette. En direct télépathique. L’horreur!


  Il y eut soudain un sifflement étrange et les branches entrelacées en hublot autour de la toile se refermèrent tel le diaphragme d’une caméra, tranchant net la tête de la mouette tueuse qui tomba sur le sol en poussant un ricanement plaintif.


  —Bien fait. Elle n’avait qu’à pas me piquer ma bouffe!


  Arec était anéanti. Il regarda Vesper d’un air méchant. Le chiroptère braillard se rendit compte qu’il ne plaisantait pas: soit Gontran avait vraiment existé, soit Arec était vraiment devenu fou.
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  Après deux jours d’errance aux quatre coins de l’île, aucune faille spatio-temporelle, aucun trou de ver aussi rachitique fût-il n’avait été débusqué. Ismaël pensait que le hublot qu’ils avaient découvert et qui s’était depuis refermé était un écho quantique. Il y avait eu une faille à cet endroit, cela ne faisait aucun doute, mais lorsque les autres l’avait délaissée, elle ne s’était pas correctement cicatrisée. Il en subsistait comme une marque dans du sable, qu’une bourrasque de vent –l’intrusion de la mouette– avait effacée. Une explication qui ne satisfaisait Arec qu’en partie. Quel rapport existait-il entre les autres et Houlgate? Ismaël prétendait ne pas le savoir; il ne connaissait pas non plus Gontran, mais l’histoire de l’araignée télépathe ne l’étonnait pas plus que ça. Lia adorait les araignées et avait pleuré en apprenant sa triste fin.


  L’ambiance était morose et l’allant supposé indéfectible d’Ismaël commençait à se fissurer. Pour le dîner en cours, il s’était contenté d’ouvrir les premières boîtes qui lui tombaient sous la main. Arec, Lia et Kô (Vesper digérait dans la poche DO-DO) osaient à peine détacher leur regard des assiettes emplies d’une bouillie verdâtre dans laquelle surnageait ce qui s’apparentait à des bouts de saucisses.


  Arec savait, ou plutôt sentait que son destin lui échappait. Des lignes de forces qu’il percevait presque de façon physique projetaient l’Île et ses occupants vers le théâtre d’opérations ultimes. La mort de Gontran l’avait traumatisé. Et s’il avait entièrement inventé leur conversation, comme l’insinuait Vesper, c’était encore pire…


  L’image d’Anjelina occupait par ailleurs de plus en plus ses rêves et les pertes de conscience que la tension de ces dernières heures utilisait pour faire baisser la pression. Il commençait à avoir peur. Vraiment. Une peur épaisse, gluante, étrangère à ces petites giclées hystériques qui l’avaient secoué face à Ismaël ou Vesper. La peur d’avoir à tenir un rôle qui le dépassait…


  Puis soudain, comme par magie, il s’imagina en train de… peindre sur un Âne, ce qui l’étonna un peu, mais le détendit.


  Seule entité vivante à manifester une certaine bonne humeur, Jézabel se frottait contre les jambes de Lia avec une insistance qui la mettait mal à l’aise. Elle trouvait cette chose peu ragoûtante et s’efforçait de ne pas baisser les yeux vers elle.


  —Merci, fit soudain une voix de jeune fille.


  Lia se figea, sa fourchette pleine s’immobilisa à mi-chemin de sa bouche. La voix provenait incontestablement d’en bas. C’est-à-dire…


  Elle dut se résoudre à regarder à ses pieds. Assise sur sa queue enroulée, la chimère levait vers elle de grands yeux pleins d’espoir.


  —De quoi? demanda Lia, abasourdie.


  —D’avoir libéré les souvenirs de sable.


  Jézabel se remit sur ses pattes et, tête haute, royale, s’éloigna vers la porte en dressant fièrement la queue. Parvenue au seuil, elle s’ébroua et des dizaines de paillettes argentées s’échappèrent de sa fourrure. Lia était incapable du moindre geste. Elle reconnaissait la poussière opaline qu’elle avait dérobée dans la chambre-mausolée d’Isis et qui était censée se trouver dans sa poche, enfermée dans une petite boîte. De deux choses l’une: soit Jézabel lui avait dérobé la boîte par quelque tour de passe-passe, soit elle s’était approvisionnée autrement. Lia n’osait pas poser sa fourchette pour porter la main à sa poche. Et d’ailleurs, que signifiait cette histoire de souvenirs et de sable?


  Il était difficile de raisonner, depuis quelque temps. Ou de mettre simplement un peu d’ordre dans ses pensées. Lia se demanda si les autres étaient aussi perturbés qu’elle. Sans doute pas. Arec était trop rigide, Ismaël trop souple. Kô trop zen. Rien ne devait les atteindre.


  Elle se mit à les observer. Comme prévu, de l’autre côté de la table, Ismaël ne paraissait pas surpris d’avoir entendu parler la bestiole. Il arborait un sourire entendu et ses mains pliaient et repliaient machinalement une serviette en papier. Arec, lui, avait le visage fermé, l’air buté. Il considérait son assiette vide avec une attention que rien ne justifiait.


  Lia le considéra avec une soudaine répugnance. Cette crapule d’Arec! Assassin… Elle se rappela le visage d’Anjelina, ses traits reflétés et déformés par le tissu-miroir, devant les alignements de cabines de plage, là-bas, à Houlgate…


  Le seul problème, c’est qu’elle n’avait jamais mis les pieds à Houlgate. Elle ne pouvait pas davantage se rappeler les traits et le nom de quelqu’une qu’elle n’avait jamais vue. Ces souvenirs-là n’étaient pas à elle.


  Pourtant. Ils étaient si précis, si présents, elle pouvait se couler dedans comme dans un vêtement qu’elle aurait eu l’habitude de porter depuis… depuis…


  Lia n’était pas très portée sur l’introspection, mais elle se mit à s’examiner comme de loin, pour vérifier si son esprit ne recelait pas d’autres réminiscences hétérogènes, comme aurait dit un psy. Puis elle fut en proie à un bref vertige panique: elle se voyait se dédoublant pour s’observer double, et recommencer, infinie division-multiplication analogue au processus cellulaire…


  Elle secoua la tête. À quelques mètres, Jézabel l’observait. Lia aurait juré que la chimère souriait, à la manière du chat de Lewis Carroll. Et pourquoi pas? Après tout, elle parlait, n’est-ce pas? Tout comme Vesper. Dans cet univers qui virait fou, la notion de limite ou d’impossible perdait toute signification.


  Comme quand tu appuies sur la gâchette de l’effaceur et que les contours de la cible commencent à s’estomper…


  Non. Ce souvenir-là était à Arec. Forcément. Il était le seul ici à posséder un… effaceur? Houlgate devait être à lui, aussi. Et Anjelina. Et les cabines de plage. Et les totems qui pointillaient la grève. Et…


  Ça commençait à faire beaucoup.


  Lia s’efforça de revenir au présent, et découvrit Arec qui, les yeux dans le flou, arborait l’expression ébaubie d’un enfant à un spectacle de guignol. C’était la première fois qu’elle lui voyait un air détendu. Même pendant ou après l’amour, il restait sur ses gardes, mais en cet instant précis, il devenait d’une fragilité touchante. Était-il lui aussi intoxiqué par des images étrangères? Et ces images, venaient-elles d’elle? Non qu’elle se sentît volée, ou propriétaire de quelque image que ce fût (les images n’appartenaient à personne), mais tout de même, elle aurait aimé savoir. Elle serait peut-être même flattée…


  Elle reporta son attention sur Ismaël. Rejeté en arrière sur sa chaise, il regardait dans le vague, l’air absent, et fredonnait, tout bas, une ritournelle insaisissable.


  


  Filles des nombres d’or


  Fortes des lois du ciel


  Sur nous tombe et s’endort


  Un dieu couleur de miel.


  


  Puis il se redressa en faisant craquer ses articulations. Doigts, poignets, épaules, cou. Comme pour sortir l’assemblée de sa torpeur.


  Organiques percussions. Ossification.


  —La maison s’excite. Vous le sentez? Ils arrivent…


  —Qui ça «ils»? demanda Kô.


  —La Tête, l’hybride ultime, le monstre machine, les suppôts de la Girouette, l’émanation des congelés. Celui qui les représente tous et ses armées de flics décérébrés.


  —Bigre! Et qu’allons-nous faire? Fuir?


  —Non… Ils ne vont rien tenter pour l’instant.


  —Gontran est mort et tout le monde s’en fout… Il faut dire que ce paysage est étonnant. Ces arbres gigantesques entrelacés de lianes et ces buissons de ronces qui flottent dans les hauteurs tels des virevoltants volants… Je ne me souviens plus de l’avoir dessiné…


  —Tu ne dessines pas, Arec, au contraire, tu effaces… Par contre, ton histoire d’homme-araignée dévoré par la mouette me fait penser à La Mouche noire, un vieux film avec Vincent Price. Ton araignée avait une petite tête humaine, elle aussi?


  —Ils ne nous attaqueront pas tant qu’Arec n’aura pas fait son boulot.


  —Pourquoi ça?


  —Quelle importance, puisque Gontran est mort? Il aurait pu nous dire pourquoi la forêt est inaccessible.


  —Quelle forêt? Celle du doute ou celle de la raison?


  —Je ne sais pas. On a des hauts et des bas.


  —Ou des chaussettes.


  —Qui parle?


  —Aucune idée. Personnellement je n’ai pas encore ouvert la bouche.


  —Parce que tu n’en as plus.


  —Ils ne nous attaqueront pas car ils veulent profiter de la situation. Même le monstre, la bête de l’Apocalypse, le démon aux mille visages n’a pas réussi à vaincre la forêt…


  —Et Arec peut y arriver? Non, mais je rêve.


  —Excellente idée. Rêves-y. Peut-être ainsi tu trouveras…


  —Qui parle?


  —Aucune importance…


  Leurs pensées s’entrechoquaient. Kô en profita pour embrasser Lia en prétextant qu’il était guidé par la pensée d’Arec. Vesper discutait le coup avec Jézabel qui n’était pas censée parler mais qui avait probablement hérité de cette faculté, contaminée par les pensées du babillant rhinolophe. L’odeur de caramel était maintenant si forte que Kô en éprouva un certain vertige.


  —Wouahou! Ça déménage!


  Il avait du mal à garder son équilibre.


  —S’ils sont si puissants, ils vont raser l’Île et nous avec.


  —Impossible. Elle s’étend sur plusieurs dimensions.


  —Mais nous, non.


  —De toute façon, ils n’ont pas intérêt à nous éliminer. Et toi, moins que quiconque.


  —Pourquoi ça?


  —Parce que tu es le seul d’entre nous à pouvoir atteindre ce qu’ils cherchent et qu’ils sont incapables eux-mêmes d’obtenir…


  —Tu es complètement fou! Je n’irai pas.


  —Qui parle?


  —Lia.


  —Non je n’ai plus de bouche.


  —Kô, alors. À moins que ce ne soit moi. En tout cas, je n’irai pas…


  —Dommage, car la magicienne s’appelle Anjelina.


  L’ange qui passait à cet instant-là s’écrasa. Il était gros et gras avec de toutes petites jambes et de tout petits bras. Il ressemblait en fait à un têtard obèse et aurait dû faire un tout autre boulot. La discussion put ainsi reprendre aussitôt.


  —Anjelina est morte. Je l’ai effacée il y a bien longtemps sur cette plage bleue qui miroite derrière le mausolée des Gardiens invisibles de la Petite Olympe.


  —Tu ne l’as pas tuée. Ce n’était qu’une émanation téléguidée par les autres.


  —Sans Anjelina, le monde est foutu.


  —Anjelina? Bon sang, mais c’est bien sûr! Le rêve!


  —Quel rêve?


  —Le rêve d’Arec. Les hérissons ont disparu dans un trou qui n’était pas là. Il était donc ailleurs, ou bien tout simplement invisible. Les hérissons ont donc franchi un trou de ver…


  —Tu as déjà dit ça.


  —Pour expliquer le rêve, alors que là, c’est le rêve qui explique la réalité.


  —Qu’importe. Je ne vois pas où ça nous mène.


  —Ailleurs, justement. Là où devait également se trouver Anjelina à la fin de ton rêve.


  —Qui t’a dit qu’il s’agissait d’Anjelina?


  —Ismaël.


  —Il n’était pas dans mon rêve… J’ai l’impression que le passé et le présent se bousculent.


  —Le présent n’existe pas. Vesper a dit: Anjelina est morte ici mais pas morte là-bas… Dans un lieu où elle fuit les autres. Un endroit où tu espères la retrouver… Et Vesper a raison. Vesper est un génie.


  —Moi, je crois plutôt que tu es totalement défoncé! D’abord Anjelina ne fuyait pas les autres puisqu’ils la protégeaient. Et tu ressembles à un porc bourré de LSD qui se croit capable de voler.


  —Je SUIS capable de voler.


  —Chiche…


  —… rie!


  La maison fut alors brutalement secouée, comme un navire dans la tempête. Des éclairs verts issus des hauteurs invisibles de la bâtisse crépitèrent dans l’air poisseux. Il y eut un bruit de vague. Une écume phosphorescente pétilla contre les vitres. Puis le calme –un calme assourdissant– remit toutes les pendules à l’heure.
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  Arec était immobile devant la pièce vide au parquet d’écorce. Cette dernière ravivait en lui l’ambiance létale de son rêve. Et il avait peur. Une peur bleue. Mais il ne pouvait plus reculer. Vesper avait raison. Leur trip collectif avait noué quelques fils, en avait dénoué d’autres. Les hérissons avaient traversé la pièce d’ouest en est, avant de disparaître dans un trou. Ils n’avaient plus qu’à le trouver.


  —D’ouest en est, tu es sûr? lui demanda Kô.


  Arec acquiesça timidement.


  —Pour autant que l’on puisse être sûr de ce qui se passe dans un rêve.


  —Alors, allons-y.


  Kô fit quelques pas et le sol se déforma, comme si un courant se propageait sous la surface. Les blocs d’écorce ondulèrent par vagues, refoulant Kô vers le seuil.


  —Je crois qu’il y a un problème, fit l’Asiatique.


  —Arec, passe en premier, et Kô, reste près de lui, conseilla Ismaël. En tout cas, c’est bon signe. S’ils t’empêchent de passer, c’est que tu n’es pas le bienvenu…


  Arec s’avança, Vesper sur l’épaule. Le sol trembla légèrement, les tuiles d’écorce craquèrent, mais il n’y eut aucune vague. Kô le suivit comme son ombre.


  


  *


  


  La pièce paraissait s’allonger au fur et à mesure de leur progression.


  —J’ai l’impression qu’on n’avance guère, se plaignit Arec.


  —C’est un effet d’optique, le rassura Vesper.


  —Pars en éclaireur, pour voir.


  —C’est hors de question.


  —Que veux-tu qu’il t’arrive?


  —Je ne sais pas… Mais je trouve ça risqué.


  —Kô a été refoulé plutôt délicatement… Et je te croyais plus courageux que ça.


  Ce dernier argument fit mouche. Ce qui était plutôt plaisant pour un amateur d’insectes.


  —OK, je tente le coup. Mais envoie-moi en l’air, enfin tu vois ce que je veux dire… Je préférerais rester le plus loin possible du sol.


  Arec saisit Vesper et le propulsa vers les hauteurs.


  La chauve-souris fila droit devant elle.


  À bonne vitesse d’abord, puis de plus en plus lentement, comme en un ralenti cinématographique.


  Elle finit par s’arrêter.


  Mais ne tomba pas.


  Arec la rejoignit, Kô soudé derrière lui tel un double siamois.


  Vesper était à cinq ou six mètres du sol, embourbé dans une mélasse transparente.


  —On dirait que l’air s’est coagulé autour de lui.


  —C’eeeeest tooutafait çaaaaaaa! parvint à dire Vesper, le groin à moitié enlisé dans la glue.


  Des filaments mielleux se distendaient vers le sol. Arec en saisit une poignée et tira lentement. Le piège gluant et son occupant suivirent le mouvement.


  Était-ce dû au contact d’Arec, l’immunisé? Toujours est-il que la mélasse fondit d’un coup.


  Vesper tomba comme une pierre. Il battit des ailes à la dernière seconde, ce qui amortit un poil sa chute mais n’empêcha pas Arec d’éclater de rire.


  —Il s’est peut-être fait mal, fit Kô.


  —Excuse-moi, c’était nerveux.


  Le chiroptère se redressa tant bien que mal sur ses longues ailes.


  —Les nerfs, ça se soigne… En attendant, je ne te lâche plus d’une semelle!


  —C’est toi qui parlais d’expressions à la noix?


  —Tu fais quoi là… Une mise en abyme?


  —Pardon?


  —«Expression à la noix» est déjà une expression à la noix.


  —OK. On t’a mis sur ma route pour me mettre à l’épreuve, c’est ça? Eh bien je ne vais pas craquer si facilement. En attendant, arrête de faire le pitre, tu n’as rien du tout.


  Arec prit Vesper sans lui demander son avis et le reposa sur son épaule.


  Il se tourna vers Kô.


  —Tu sens quelque chose?


  —Là, tout de suite, rien de spécial, mais lorsque tu as tracté Vesper, j’ai eu la chair de poule.


  —Tu as eu peur pour moi en fait, pas comme l’autre sans cœur!


  —Non, ça n’a rien à voir. La mélasse sentait le caramel.


  —Ce qui voudrait dire…


  —Que la faille –si tant est qu’elle existe– n’est peut-être pas près du sol, mais en altitude.


  On aurait cru qu’une armée de Vœttir avait suspendu des plombs de pêche aux joues et au menton d’Arec. En termes courants, il arborait une mine défaite.


  —Alors, c’est foutu! Comment peut-on la trouver si elle se planque à trois ou quatre mètres de hauteur?


  Kô jeta un coup d’œil à Vesper. Arec suivit la trajectoire de son regard. Vesper enregistra leur manège.


  —Vous délirez les gars! C’est absolument hors de question.


  —Génial! fit Arec. On lui attache une ficelle à la patte, histoire de pouvoir le ramener en cas de pépin et on attend de voir ce qui se passe. Si la maison s’énerve vraiment, c’est qu’on est près du but.


  —Et elle va s’énerver contre qui la maison? Non, mais vous êtes malades!


  —Si tu acceptes, je t’offre un coup à boire, dit Kô.


  Vesper le regarda un instant, le groin pendant.


  —C’est de la corruption de chicherie.


  —Et je te donne l’autorisation de sucer –en tout bien tout honneur– Lia pendant son sommeil, ajouta Arec.


  —Et si l’air se fige de nouveau? s’inquiéta Vesper qui ne s’offusquait cependant plus aussi énergiquement.


  —Je pense que ça ne se produira pas tant que je tiendrai la ficelle.


  Un ange passa sans s’empêtrer dans la mélasse et Vesper soupira en penchant la tête, l’air de penser: Ce duo d’enfoirés m’a piégé.


  —C’est d’accord, se contenta-t-il de dire. Mais à la première agression caractérisée, on arrête tout et vous me payez un coup à boire, que l’on ait trouvé la faille ou pas.


  —C’est d’accord, fit Kô.


  Arec fit la moue.


  —Y a juste un petit problème… On n’a pas de corde sous la main.


  Sourire rayonnant de Kô.


  Il fouilla ses poches et en sortit une pelote de ficelle de cuisinier. Reste du matériel qu’il avait déniché pour fabriquer son Saladin.


  —Tu disais?


  


  *


  


  Dans un premier temps, il ne se passa rien. Rien de visible en tout cas. Vesper voletait à trois ou quatre mètres à la verticale d’Arec. Soudain, Kô hurla. Arec se retourna. Son ami était rouge comme une pivoine et ruisselant de sueur.


  —Que se passe-t-il?


  —La ficelle. Elle est brûlante.


  —Qu’est-ce que tu racontes. Je ne sens rien du tout.


  —Tout va cramer. Gaffe!


  —Mais qu’est-ce que tu dis?


  —Je crois qu’on est près du but. J’ai l’impression qu’ils sont une armée.


  —Oh, merde… Attention à toi! hurla Arec à Vesper.


  Ce dernier pencha la tête vers eux.


  —Y a pas de lézard! répondit-il en souriant.


  Au même instant, l’air autour de lui miroita puis se fissura tel un miroir. Une liane fibreuse en jaillit et s’enroula autour du petit porc braillard. Puis elle se rétracta et disparut avec son prisonnier. Une autre liane, bien plus grosse que la précédente, descendait vers Kô et Arec en ondulant.


  —Je crois bien que c’est pour ma pomme, fit Kô.


  Au moment où l’Asiatique allait être capturé, Arec le poussa en avant puis agrippa la liane avant qu’elle se rétracte. Il se sentit aspiré vers les hauteurs.
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  La liane avait secoué Arec pour lui faire lâcher prise mais il avait tenu bon.


  Le passage par la faille était comme une odeur rutilante, un sentiment de pêche, une oraison de pacotille perlée de regrets amers, une pointe de sécheresse humide, une congrégation flasque de frissons sirupeux, un besoin vital de relaxation intense, une interminable et brève perte de toute organisation mentale, une échappée incontrôlée vers le large…


  Il lâcha prise.


  Et tomba d’une hauteur qu’il estima entre deux et trois mètres sur un parterre végétal élastique et soyeux qu’il identifia, malgré ses étranges reflets dorés, à de la mousse. Arec vérifia qu’il n’avait rien de cassé et se redressa.


  La vision le terrassa. Non seulement il n’avait jamais rien vu de semblable, mais il n’avait jamais imaginé qu’un tel paysage pût exister ailleurs que dans un rêve. Et encore…


  Aussi loin que portait le regard, il ne distinguait qu’un entrelacs végétal aux teintes surprenantes. Un mélange de bruns et de verts engendrant des variantes pour la plupart sombres et évocatrices de nuances qui ne s’imposaient habituellement que par touches: cramoisi, zinzolin, bistre, citrouille, cuivre, châtaigne, fauve, vert-de-gris, havane, gris de maure, ocre, mastic, glauque, kaki, tabac, orange brûlé, grenat, rouille, cannelle, vert prasin, impérial, viride, noisette, queue-de-vache…


  Le sol était uniformément mordoré et le ciel ressemblait à un miroir opalin zébré de plomb.


  Une fois la surprise digérée, ce qui constituait encore sa réalité refit surface.


  Vesper!


  Où était passé le porcelet braillard?


  Était-il même encore vivant?


  —Eh, Arec! au lieu de rêvasser, tu ne pourrais pas essayer de me sortir de là?


  Il venait d’avoir la réponse à sa deuxième question. Quant à la première…


  Les couleurs avaient soudain pris forme. Comme si une trop forte étrangeté l’avait jusque-là empêché de décrypter le paysage.


  Il y avait des arbres, bien qu’ils fussent plus immenses et torturés que la normale, des lianes qui pendaient d’insondables hauteurs, tout là-haut, vers le miroir lactescent du ciel, et des entités végétales hybrides d’apparence humaine ou animale. Il finit par identifier de délirantes imitations de soldats et leurs montures en bois et lianes tressées, affublés d’armures d’écorce, tout comme les lances, les boucliers, les épées et les massues qui constituaient leur étrange armement.


  Les plus proches étaient tournés vers lui. Les autres observaient les profondeurs de la sylve de leur regard vide creusé dans le bois. Ils étaient tous d’une immobilité parfaite et un étrange silence baignait les lieux. Arec s’imagina entendre la sève circuler dans le corps des guerriers et de leurs montures.


  —C’est pour aujourd’hui ou pour demain?


  Il repéra Vesper en se laissant guider par le son de sa voix. La chicherie était prisonnière d’une cage sphérique faite de lianes tressées, posée sur le sol mordoré entre deux soldats de bois.


  —Je suis censé être immunisé, mais face à une armée de cette nature permets-moi d’avoir quelques doutes.


  —Ils m’ont neutralisé, pas toi.


  —Ouais, on peut voir ça comme ça.


  Arec fit un pas en avant. Les têtes des soldats frémirent imperceptiblement en un discret murmure boisé. Il constata qu’un peu de poudre dorée restait collée sur ses chaussures.


  —Saint Âne! grommela-t-il. La forêt est couverte de puces.


  —Qu’est-ce que tu racontes? s’exclama Vesper.


  —Les autres sont ici par millions, peut-être même par milliards!


  —Tu dis ça pour me rassurer?


  —S’ils avaient voulu te tuer, ils l’auraient déjà fait.


  Arec fit encore quelques pas. Les soldats suivaient tous ses gestes mais ne bronchaient pas. Lorsqu’il arriva devant la cage, il se pencha et posa ses mains sur les lianes. Une série de craquements inquiétants accéléra les battements de son cœur. Les guerriers les plus proches trépignaient, comme s’ils ne savaient trop quoi faire. Le laisser agir à sa guise ou bien le virer de là avec plus ou moins de tact.


  Finalement, il ne se passa rien. Son cœur retrouva peu à peu son rythme normal. Il essaya alors d’écarter deux segments de lianes pour libérer Vesper. Sans succès. Elles ne bougèrent pas d’un millimètre. Il tenta alors de soulever la sphère mais elle était comme enracinée dans le sol. Ce qui devait être probablement le cas.


  —Alors… s’inquiéta Vesper.


  —Tu veux la vérité ou tu préfères être rassuré?


  Vesper libéra un râle porcin.


  —Mais qu’est-ce que je suis venu faire dans cette galère?


  —Me donner un coup de main, peut-être…


  —Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas très habile de mes mains.


  —C’était juste une façon de parler.


  —Je préférerais que tu trouves une façon de me libérer.


  Une idée folle traversa alors l’esprit d’Arec.


  Il fixa l’un des soldats. Tous les éléments du visage, les yeux y compris, n’étaient que tressage de lianes et fragments d’écorce. Que pouvait-il réellement voir ou entendre? Mystère…


  Il indiqua Vesper.


  —Libère-le.


  Tous les guerriers tournés dans sa direction bougèrent la tête simultanément.


  —Inutile de s’adresser à l’un d’eux en particulier, grommela Arec.


  —Si tu en baptisais un, il se singulariserait peut-être?


  —Arrête de faire du chiroptérocentrisme. Tout ce qui nous entoure a été engendré par les autres. C’est à eux qu’il faut s’adresser… Mais toi, la chicherie connectée, tu pourrais peut-être y arriver?


  —Non, ils ont érigé une barrière. Je ne peux établir aucun contact. Par contre, Ismaël aimerait bien avoir de nos nouvelles…


  —Qu’est-ce que tu racontes?


  —Ismaël est une chicherie connectée.


  —Oh le butor! Et tu le savais?


  —Non. Et je suis maintenant d’accord avec toi. Il nous manipule depuis le début. Je lui dis quoi?


  —Qu’on est dans la panade. Toi, surtout. Demande-lui s’il a une idée pour te sortir de là.


  —Il dit que je peux me sacrifier car je ne suis plus très utile pour la suite des événements.


  —Réponds-lui que c’est hors de question.


  —Merci, Arec.


  —Il dit qu’Anjelina doit maintenant savoir que tu es là, et que les autres vont sûrement t’aider à la rejoindre.


  —Et toi?


  —Il dit que les autres me considèrent tout naturellement comme un corps étranger et que je devrais m’estimer heureux d’être encore en vie.


  —Dis lui que s’il ne trouve pas une solution, je n’irais pas chercher Anjelina.


  —Il ne te croit pas car il pense que tu es amoureux d’elle et que tu n’as maintenant qu’une envie, c’est de la retrouver.


  —Dis-lui qu’il a raison.


  —Quoi?!


  —Mais que ça ne change rien à l’affaire…


  —Il réfléchit.


  —Cet échange de communications me paraît bien rapide. Tu n’es pas en train de tout inventer, au moins?


  —Tu me crois aussi machiavélique?


  —Bien pire que ça. Insensible et calculateur. Mais si tu es vraiment en contact avec lui, tu peux faire remarquer à Ismaël que sans toi, il ne pourra plus communiquer avec moi.


  —Bien vu.


  —Tu sais ce que je pense. Tu es vraiment en communication avec Ismaël mais tout ce qu’il raconte à ton sujet est inventé. Il n’a jamais eu l’intention de t’abandonner. Tu as fait ça juste pour voir comment j’allais réagir et, comme toujours, pour te faire plaindre…


  —Tu es vraiment injuste avec moi.


  —Bon, il a une idée ou pas?


  —Ismaël dit que tu dois leur faire comprendre que tu ne bougeras pas tant que tu n’auras pas obtenu gain de cause. Pense-le très fort. Ça devrait suffire.


  Arec eut juste le temps de froncer les sourcils, comme si ce poncif cinématographique impliquait une meilleure concentration.


  —Nous allons libérer la petite bestiole jacassante, dit alors le guerrier le plus proche d’une ravissante voix féminine, mais à la première manifestation douteuse, nous le réduirons en cendres.


  Il y eut un blanc.


  —Tu crois qu’il nous a vraiment parlé? dit Vesper.


  —Non, mais même s’il ne nous a rien dit, nous l’avons entendu et je trouve que les conditions de ta libération sont parfaites. Au moins, tu te tiendras à carreau.


  —Tu n’as jamais envisagé de sortir une encyclopédie des idées reçues et des phrases toutes faites?


  —Non. Mais c’est une bonne idée. En attendant, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tout à ton babillage ininterrompu, sache que tu es libéré de tes entraves.


  Vesper s’avança vers Arec en s’aidant péniblement de ses ailes qui s’enfonçaient dans la poudre d’alien.


  —Qui a pensé «poudre d’alien»?


  —Pas moi en tout cas.


  —Aide-moi, sinon je vais passer pour un débile aux yeux de toute l’assemblée.


  —Je ne sais pas ce que voit l’assemblée. Mais en ce qui concerne les yeux, tu n’as rien à craindre.


  Arec récupéra Vesper et le posa sur son épaule.


  —Et maintenant?


  Arec regarda devant lui.


  Des guerriers à pied ou sur leurs montures, des arbres gigantesques, des lianes, et une lumière glauque.


  —Pourquoi les autres sont-ils méfiants au point de ne pas laisser passer un être aussi ridicule que toi? Que redoutent-ilsréellement? Si une armée débarquait, je comprendrais, mais toi?


  —Une armée serait neutralisée en moins d’une minute. Les autres seraient même capables de détourner une explosion nucléaire à travers une faille, radiations comprises.


  —Justement. Alors pourquoi tant de précautions?


  —Le moment est venu de te dire la vérité.


  —Qu’est-ce que tu racontes?


  —C’est Ismaël qui parle… Et ça corrobore les dires de Gontran.


  —Je ne suis pas totalement dingue, alors! C’est déjà ça… Je t’écoute.


  —Lorsqu’ils ont voulu se débarrasser d’Anjelina, ils savaient que ça n’allait pas être facile. Alors ils ont envoyé le plus redoutable des monstres jamais sortis d’un laboratoire d’ingénierie génétique.


  —Ne me dis pas que c’est toi?


  —Plaisante tant qu’il en est encore temps. Cette hyper-chimère détruisait tout sur son passage, arbres, guerriers, chevaux, lianes, ronces, mais les autres les recréaient au fur et à mesure. Ils étaient incapables de la tuer et elle d’atteindre Anjelina…


  Arec se laissait captiver par le récit de Vesper, ou d’Ismaël, peu importait…


  —Et alors?


  —Il y eut une trêve. Le monstre s’est arrêté de tout détruire et les autres l’ont parqué dans un coin de leur territoire pour le surveiller en permanence; les deux partis caressant l’espoir de trouver un jour le moyen de vaincre leur adversaire.


  —Ce qui signifie que cette chose est là, planquée quelque part, à nous attendre.


  —À t’attendre, en fait. Tu es le sauveur. Ton destin est inéluctable. Soit tu permets à la Bête de tuer Anjelina, soit tu permets à cette dernière de pouvoir finir son boulot.


  —C’est-à-dire…


  —Débarrasser la planète des autres et du danger qu’ils représentent s’ils tombent entre de mauvaises mains.


  —C’est marrant, mais je ne vois qu’une solution pour que cette dernière hypothèse l’emporte.


  —Moi aussi. Et je parie que c’est la même.


  —Tuer la Bête.


  —Sinon…


  —Elle ne fera de nous qu’une bouchée.


  


  Un guerrier s’avança alors vers eux en tenant son cheval par la bride. Un animal tout en lianes tressées et recouvert d’un caparaçon d’écorce. Une bête splendide digne d’Arcimboldo, le duo cavalier-monture lorgnant plutôt du côté de Verlinde. Le soldat s’arrêta devant Arec et lui tendit les brides de l’animal.


  —Je t’avais bien dit que pour résoudre ton rêve, il fallait que tu trouves un cheval. Eh bien le voilà!


  Arec hésita un court instant, se demandant s’il allait être capable de monter cette plante à quatre pattes.


  —Qu’est-ce que tu attends? l’invectiva Vesper. Tu veux trouver Anjelina ou pas?


  —Je me le demande…


  Et il prit les brides des mains du guerrier de bois.
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  Le plancher avait fait des vagues et Kô avait hérité d’une bosse et d’une arcade sourcilière fendue. Il avait atteint le seuil de la pièce en titubant et s’était laissé tomber dans les bras de Lia. En s’abandonnant contre sa poitrine, il s’était senti tout de suite mieux. Kô avait du mal à garder son œil droit ouvert, à cause du sang qui dégoulinait de sa paupière, mais lorsque leurs regards se croisèrent il y eut comme un crépitement électrique et le grigri koï qu’il avait finalement décidé de porter au cou s’enflamma.


  Lia l’arracha d’un coup sec.


  —C’est ce qu’on appelle un coup de foudre ou je ne m’y connais pas! s’exclama-t-elle.


  —À moins que ce ne soit une inversion de la polarité électrostatique due à une différence de potentiel électromagnétique provoquée par une concentration abusive de puces, suggéra Ismaël.


  —N’importe quoi! s’indigna Kô.


  —Quoi qu’il en soit, les câlins attendront, mes chéris. Il nous reste peu de temps pour préparer notre départ…


  Ismaël prit Lia par les épaules et l’écarta délicatement de Kô.


  —J’ai maintenant besoin de toi, Lia.


  —Et mon œil? Il saigne. Il faut me soigner!


  —Kô a raison. On ne peut pas le laisser comme ça.


  Lia désirait manifestement soigner le jeune Asiatique à sa manière.


  —Un œil, ça ne saigne pas. Tu as juste une égratignure à l’arcade sourcilière. Fais couler un peu d’eau fraîche dessus et ça s’arrêtera. Lia… Il paraît que tu es une dessinatrice hors pair.


  —N’exagérons rien.


  —C’est Arec qui le dit.


  —Ah, alors…


  Ismaël lui tendit une photo.


  —C’est joli.


  —Maisons troglodytes en Andalousie. Habitées par une communauté rupestre.


  —Génial!


  —Ravi que ça te plaise, car c’est là que nous allons.


  Kô regarda la photo à son tour.


  —Le coin a l’air sympa, effectivement. Mais je ne comprends pas très bien… On est cernés par l’armée, Arec est perdu dans un univers parallèle et tu organises un séjour touristique?


  Ismaël sourit.


  —Non, je mets en place un moyen de quitter les lieux sans avoir à sortir d’ici.


  —Je ne comprends pas.


  —Et moi guère plus, insista Lia.


  —Suivez-moi.


  En haut des marches, Kô hésita.


  —Je me sens faible. Je ne suis pas sûr d’arriver jusqu’en bas intact.


  Lia s’empressa de lui prendre la main.


  —Ne t’inquiète pas. Avec moi tu ne risques rien.


  Ismaël soupira et les conduisit dans un recoin du hall, devant un mur que la végétation avait curieusement délaissé.


  —Voilà!


  —Voilà quoi? s’étonna Lia. Un pan de mur, ça n’a vraiment rien d’extraordinaire. Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse?


  —Un tableau.
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  Le cheval de bois avait rechigné à accepter Arec sur son dos. L’ex-stathouder était immunisé et cela se manifestait par une allergie des autres à son égard. Établir un contact physique était éprouvant pour les métamorphes qu’ils avaient créés. Vesper s’était installé sur l’encolure de l’animal, si tant est que l’on pût qualifier ainsi un être qui n’avait que du sang de navet dans les veines.


  La monture d’Arec galopait maintenant entre les troncs sinueux, soulevant des nuages dorés, comme s’il était téléguidé. La forêt ne constituait probablement qu’une seule et unique conscience. Arec se demandait même si les autres, tous les autres, disséminés aux quatre coins de la planète et des univers adjacents, ne constituaient pas une gigantesque ruche… Il frissonna sur sa monture. Vesper l’extirpa de ses vertigineuses pensées.


  —Regarde!


  Arec essaya de voir ce que lui indiquait Vesper. Sans succès.


  —Sur les troncs! insista la chicherie.


  Arec hurla. Il venait de voir son propre visage, une partie de sa monture et… Vesper qui faisait des grimaces!


  Les troncs grouillaient de lézards de verre. Leur corps était recouvert d’écailles-miroirs qui reflétaient la forêt environnante, les rendant ainsi quasiment invisibles…


  —Extraordinaire…


  —Des reptiles de silicium…


  Arec faillit rebondir sur sa vision de ruche cyclopéenne, mais les écailles-miroirs ravivèrent dans son esprit l’image d’Anjelina et de sa robe fourreau mi-miroir mi-vitre dont la matière déjouait avec roublardise les ruses singulières de la lumière.


  Il remarqua alors que sa monture était en train de se démantibuler. Des fragments d’écorce sifflaient de part et d’autre de ses oreilles. Vesper s’en rendit compte également et bondit sur l’épaule d’Arec, évitant de justesse l’oreille gauche du cheval de bois.


  Arec tira sur les rênes. Le cheval ralentit au moment même où une de ses pattes se brisait. Les trois autres suivirent le mouvement et l’animal racla le sol de son ventre. Arec sauta avant que ses pieds ne soient rabotés à leur tour.


  —C’était moins une, soupira Vesper.


  Un guerrier arriva aussitôt avec un cheval de rechange.


  —Ils se mutilent pour toi, dit Vesper.


  —Je ne crois pas qu’ils en souffrent trop. Et puis ils ne font pas ça pour moi, mais pour Anjelina. Des nouvelles d’Ismaël?


  —Kô est rentré sans encombre. Les vagues de bois l’ont laissé passer. Ils étudient un plan de fuite.


  —Qu’est-ce que tu entends par là?


  Ils galopaient de nouveau. Le dos du cheval, uniquement constitué de lianes tressées, était plutôt souple et presque aussi confortable qu’une véritable selle.


  —Par là je n’entends rien du tout.


  —Tu ne me l’as pas déjà faite, celle-là?


  —Je ne crois pas, mais tu as peut-être raison. Un plan de fuite, c’est aussi l’ensemble des points de fuite d’un plan…


  Les troncs filaient sur les côtés à grande vitesse. Arec se demanda de nouveau si tout ceci n’était pas qu’un rêve. Depuis qu’il avait effacé Anjelina, ou son double, la réalité, selon la formule consacrée, ne lui échappait pas mais avançait masquée, à tel point qu’il ne pouvait qu’en douter.


  Il y avait de plus en plus de lézards de cristal, et il se demanda à quoi ils pouvaient bien servir. Comme cette armée d’apparence humaine et animale? Avait-elle été créée par empathie, mimétisme? Pour servir l’Homme? Ou plutôt la femme…


  Le paysage changea brusquement. Les troncs s’espacèrent et le sol s’inclina en une légère pente ascendante. La lumière était moins glauque, la clarté opalescente du ciel parvenait jusqu’au sol. Le paysage entier s’éclaircissait. La pente s’accentua, et soudain la vue fut entièrement dégagée.


  Les arbres s’écartaient sur les côtés et se penchaient vers l’avant. L’espace entier se distordait. Les troncs s’inclinaient de plus en plus et finissaient par s’amalgamer, au loin, en un promontoire cyclopéen: un calice au cœur duquel le cercueil d’Anjelina resplendissait telle une perle de nacre.


  


  *


  


  Tout autour du cercueil, le promontoire grouillait de lézards de cristal. À cinq cents mètres du but, le cheval d’Arec rendit l’âme. Il perdit d’abord une oreille, puis une grosse partie de son flanc gauche. Le cou commença alors à se disloquer et Arec préféra arrêter sa monture avant qu’elle ne perde la tête.


  Les lézards s’écartaient sur leur passage en soulevant des nuages de poudre dorée.


  —Je suis un peu angoissé, murmura Arec.


  —Tu as peur de quoi? De découvrir le véritable visage d’Anjelina?


  —Je ne sais pas. Je n’arrive pas à accepter l’idée que tout ce qui se passe autour de moi est réel.


  —Processus standard de déréalisation. Le monde extérieur t’apparaît extravagant, voire saugrenu. Tu es trop anxieux. Et cette tension psychique entretient ton sentiment d’irréalité.


  —Qu’une chicherie affublée d’un groin de porc s’exprime comme un psychothérapeute n’arrange certainement pas la situation.


  —Ah bon, tu arrives pourtant à plaisanter alors qu’il y a quelques secondes à peine tu étais totalement stressé.


  Arec essaya de riposter, mais Vesper avait raison, le chiroptère braillard lui permettait finalement ne pas céder à la panique.


  Le spectacle qui s’offrait à eux accapara soudain leur attention.


  Le cercueil d’Anjelina était immense. Une architecture miroir qui reflétait la lumière opaline du ciel. Les zébrures de plomb paraissaient couler sur la surface même du verre. D’encore plus près, Arec eut l’impression que le verre tremblait. Ils en discernèrent finalement les détails.


  La coupole miroir était entièrement constituée de papillons de verre.


  


  *


  


  Arec s’approcha, main tendue. Lorsque cette dernière effleura une aile, il y eut comme une aspiration de temps. Tout se figea. L’espace environnant, la coupole, les âmes.


  Puis il y eut une explosion silencieuse et les lépidoptères de cristal s’envolèrent en tous sens, reflétant en un collage surréaliste des fragments de ciel et de forêt.


  Il ne restait plus que le cercueil d’origine. De bois et de verre. Réel, avait envie de penser Arec, mais il s’abstint de fixer ce concept dans ses réseaux de neurones. Il avait de nouveau peur. Une angoisse cellulaire qui lui donnait le vertige.


  —Tu tiens le coup? demanda Vesper.


  —Non.


  —Moi non plus.


  Arec s’avança et toucha le montant du sarcophage du bout des doigts. Puis il fit encore deux pas. Et…


  


  Bien sûr, cette Anjelina n’apparaîtrait pas en robe longue, avec chapeau à voilette, gants de dentelle et ombrelle aux teintes pastel. Bien sûr, elle ne correspondrait en rien aux clichés déjà archaïques qui dessinaient les riches oisives des stations balnéaires et qui, de façon saugrenue, suggéraient que les hologrammes eux-mêmes pouvaient jaunir…


  —Arec…


  


  Volants et guipures… De toute manière, quelle que fût sa tenue vestimentaire, il allait la…


  


  —Arec!


  


  … sauver.


  


  Il cligna des yeux et reconstitua instantanément l’univers autour de lui: forêt de légende, armée de bois, lézards et papillons de cristal, belle endormie et… monstre tapi.


  —Arec, tu es là?


  —Oui, oui… Ne t’inquiète pas. J’ai décroché un moment mais tout va bien. Mon Dieu qu’elle est belle!


  —Tu es croyant?


  —Pas jusqu’à présent. Mais là…


  —Bon, quelle est la marche à suivre?


  —C’est à Ismaël qu’il faudrait le demander.


  —Exact. Il dit que tu dois la ressusciter.


  —Elle est vraiment morte?


  —Non. Semi-morte seulement.


  —C’est-à-dire?


  —Mort provoquée par refroidissement jusqu’à 0 degré Ra.


  —C’est-à-dire? Comme toi mais sans les ailes?


  —Ah c’est malin. Un degré Ra équivaut à un degré Kelvin selon l’échelle Rankine. Autour du zéro absolu, les lois de la physique sont totalement bousculées, c’est ce qui permet aux congelés de se connecter. Les autres leur donnent le coup de pouce nécessaire pour stabiliser la liaison…


  —Bref, les degrés Ra, c’était pour frimer.


  —Pas du tout. Lorsqu’on sait que Ra est le dieu soleil, grand démiurge d’Héliopolis, je trouve ça paradoxalement séduisant d’utiliser cette unité pour le zéro absolu.


  —OK. Mais on n’a cryogénisé que des gens malades, très malades, quasiment morts en fait. Si on la sort de son coma, elle risque de mourir pour de bon, non?


  —Les autres se sont occupés d’elle et ont remis un peu d’ordre dans ses viscères.


  —Comment sais-tu tout ça, toi?


  —Ismaël. Moi je ne sais rien. Mais je vois tout, j’entends tout et je dis tout.


  —Tu parles…


  —Enfin, presque tout. Bref, tu peux la réveiller sans crainte.


  —Et je fais ça comment? En l’embrassant comme dans un conte de fées, peut-être!


  —Exactement. Tu as déjà vu quelqu’un faire autrement?


  —C’est Ismaël qui dit ça?


  —Non, ce coup-ci c’est moi.


  —Je l’aurais parié.


  —Ismaël dit que tu dois poser les mains à plat sur le verre et attendre.


  —Le dégel?


  —Bien vu.


  


  *


  


  Le verre était devenu tiède. Il se mit à palpiter. Un liquide céruléen irrigua un réseau de veines transparentes. Le couvercle vitré se fendit en son centre, dans le sens de la longueur; deux ailes gigantesques et translucides se déployèrent. Vesper se laissa glisser dans la poche DO-DO dont il agrippa le rebord en ne laissant dépasser que sa tête.


  Le bois du sarcophage craquait, se gonflait, se boursouflait, se fendillait, se métamorphosait sous les yeux ébahis de la chauve-souris.


  —Tu ne penses pas qu’on devrait s’éloigner un peu?


  Arec était subjugué.


  —Qu’est-ce que…


  —Il se métamorphose!


  Six pattes venaient de pousser sur les flancs du cercueil.


  —En scarabée, poursuivit Vesper médusé. Ce qui est plutôt bon signe car ce coléoptère est toujours associé à l’idée de transformation et de résurrection dans l’art funéraire égyptien.


  L’insecte géant s’était immobilisé, élytres dressés et pattes fléchies. Anjelina était allongée au creux de l’abdomen. Elle portait une combinaison en latex très fine de la même couleur que sa peau. On ne distinguait qu’une discrète marque de séparation au niveau des poignets, des chevilles et du cou. Sa chevelure noire était comme un cri posé sur le revêtement blanc. Ses paupières étaient closes. Arec mit sa main sous ses narines. Aucun filet d’air ne vint caresser sa peau.


  —Elle est morte.


  —Impossible. Embrasse-la.


  —Tu y tiens…


  —Et toi? Tu n’y tiens pas, peut-être?


  —OK, mais tu restes dans la poche DO-DO. Interdit de jouer au voyeur.


  —Tu plaisantes?


  —Absolument pas.


  


  *


  


  Lorsque Arec se pencha vers l’intérieur du cercueil, Vesper grimpa le plus discrètement possible le long de son flanc. Les lézards de cristal étaient disposés en cercles concentriques autour du sarcophage de Sélène, comme les anneaux de lumière d’une lune imaginaire.


  Arec approcha ses lèvres de celles d’Anjelina. Il tremblait de tous ses membres, y compris ceux qui se tortillaient dans qui sait quelles crépusculaires dimensions, mais tout ceci n’était qu’un rêve, et il ne risquait absolument rien…


  Ses lèvres touchèrent celles de la semi-morte. Il n’avait jamais éprouvé une tension érotique aussi intense. Mais il n’eut pas le temps de s’ébattre plus longuement dans son champ fantasmatique. Il sentit plus qu’il ne vit le bras d’Anjelina se lever puis sa main le gifler.


  Elle redressa le buste.


  —Excusez-moi, dit-elle. Un vieux réflexe. Mais après vingt ans d’abstinence, ça fait du bien.


  Elle le prit par les épaules, l’attira vers elle et l’embrassa…


  


  *


  


  Et la forêt rugit.


  Le scarabée se dressa instantanément sur ses pattes.


  Vesper, éjecté de son perchoir, grimpa péniblement dans la poche DO-DO.


  —La Bête se réveille, dit Anjelina.


  —J’ai encore envie de vous embrasser, répondit Arec, totalement défoncé.


  —L’idée pourrait également me séduire, mais si on n’élabore pas immédiatement un plan d’attaque, on va se faire déchiqueter.


  Arec se vit aussitôt broyé par de gigantesques crocs et fut instantanément dégrisé.


  —Vous avez bien une petite idée, non? Vous n’avez pas élaboré toute cette stratégie sans prévoir la fin.


  —Je n’ai rien préparé du tout. C’est Isis qui a contacté Ismaël. Et c’est lui qui vous a recruté, ainsi que votre ami Kô. Depuis que les autres m’ont emmenée dans ce volvox, je suis déconnectée.


  —Et moi, qui m’a recruté? fit Vesper en sortant la tête de la poche DO-DO.


  —Personne, vous êtes là par hasard…


  —Que dit Ismaël? s’inquiéta Arec.


  —Rien. Son plan s’arrête là. Pour la suite, il te fait entièrement confiance.


  —Il me fait confiance?! Mais je rêve!


  —C’est pas impossible, fit Vesper.


  Le rugissement était maintenant si fort qu’ils s’entendaient à peine parler. Le promontoire surplombait le paysage environnant et Arec distingua une masse énorme pulvérisant une forêt à l’opposé de celle qu’ils venaient de traverser. Les troncs voltigeaient tels des fétus de paille et on apercevait de temps en temps ce qui pouvait s’apparenter à une patte, une queue ou un tentacule émerger de la masse végétale en fouettant le ciel opalin qui s’obscurcissait à vue d’œil.


  —Ça sent le roussi, dit Vesper.


  —Appréciation timide. Je dirais plutôtle cramé.


  Lorsque le monstre émergea de la forêt en une explosion d’arbres et de guerriers de bois, l’appréciation d’Arec s’avéra elle aussi plutôt faible.


  Les contours de la Bête étaient légèrement flous, comme si elle naviguait entre deux mondes et qu’une partie de son corps était invisible. Elle avait un thorax, un abdomen, des pattes et une tête, mais il était nécessaire de faire appel à une nouvelle terminologie pour qualifier le reste. Elle était couleur de rocaille. Dragon au cœur de pierre. Couleur d’ivoire et en avait le tranchant. Ses contours étaient d’Apocalypse et son rugissement nucléaire.


  —C’est par où, la sortie? couina Vesper.


  Arec voulut aider Anjelina à s’extirper du sarcophage, mais cette dernière le repoussa.


  —Je vous conseille plutôt de grimper.


  Les fantassins et les cavaliers de bois se ruaient sur le monstre par milliers. Et ce dernier les pulvérisait les uns après les autres.


  —Il est bien plus puissant que la dernière fois. Il a trouvé le moyen d’accumuler de l’énergie. On l’a peut-être rechargé à distance… Ou bien il a trouvé ici un combustible à sa convenance.


  —Il y a tout de même une chose qui me chiffonne, fit Arec.


  —Ça ne doit pas être si grave que ça. Grimpez!


  —Comment se fait-il que ce monstre ait attendu aussi longtemps pour attaquer? Il aurait pu le faire avant notre arrivée. Ça n’aurait pas changé grand-chose…


  —Comment pouvez-vous penser à ce genre de détail à un moment pareil? Vous êtes scénariste ou quoi?! La Bête sera là dans moins d’une minute et si on ne bouge pas, elle va nous bouffer tout crus!


  —Vous voulez qu’on se la joue façon Roméo et Juliette?


  —Mais bordel de merde, vous allez grimper dans ce cercueil ou vous préférez que je vous y balance par la peau des fesses!!?!


  Stupéfait, Arec grimpa en un clin d’œil dans le sarcophage scarabée.


  —Désolé pour ce léger emportement, s’excusa Anjelina. J’ai passé plusieurs années en semi-mort et j’ai fini par m’ennuyer. Alors la mort, je préfère éviter! Mon petit prince me ferait donc particulièrement plaisir en bougeant son cul, OK?


  Les rugissements avaient redoublé d’intensité. Ce qui signifiait tout simplement que le monstre était deux fois plus proche. Toute l’armée de bois paraissait s’être regroupée entre la Bête et le promontoire végétal. L’armée chargea et, l’espace d’un instant, le monstre fut étouffé sous un amoncellement de guerriers. Deux gigantesques ailes de cuir couleur cendre s’extirpèrent alors de la pyramide et se déployèrent contre la toile lactée du ciel.


  En une chorégraphie semblable à l’irruption d’un cratère, la Bête s’envola.


  —Bordel de merde! hurla Anjelina. Il a vraiment rechargé ses batteries!


  Dans la poche DO-DO, Vesper regrettait presque l’ambiance concentrationnaire de la ferme aux chimères.


  La Bête prit de l’altitude puis se laissa chuter en piqué sur le promontoire, gueule béante, prête à gober le sarcophage qui n’était pour elle qu’une simple mouche.


  Arec déglutit et esquissa un sourire débile.


  —Je n’ai aucune idée, et vous?


  —Accrochez-vous!


  Le cercueil-scarabée trotta alors sur ses six pattes de bois et d’un grand coup d’élytres s’envola dans l’ombre projetée par la gueule du monstre.


  Les mâchoires de la Bête claquèrent à quelques centimètres des fesses en bois du coléoptère.


  —Waouh! On l’a échappé belle!


  Arec était sidéré.


  —J’ai l’impression de participer au remake de David et Goliath…


  —Impeccable! Dans l’histoire originale, c’est David qui gagne, non?


  Arec était amoureux. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Cette femme était extraordinaire. Il ne pouvait pas crever là, les bras ballants, et la laisser mourir avec lui.


  —Il doit y avoir une solution, murmura-t-il.


  Le scarabée échappa par deux fois à la gueule du monstre en faisant d’incroyables embardées. Arec se demanda qui le pilotait. Les autres? Anjelina? Probablement les deux…


  —Même si nous atteignons la faille, il ne fera de nous qu’une bouchée, dit Anjelina.


  Arec repensa alors aux chevaux de bois qui l’avaient conduit jusqu’au promontoire. Ils s’étaient disloqués très vite. À cause de son immunité qui agissait comme un virus létal au contact des autres.


  —La Bête a été conçue à la ferme aux chimères, n’est-ce pas? Répondez-moi sans chercher à savoir pourquoi je vous pose cette question.…


  Un peu déstabilisée, Anjelina obtempéra.


  —Oui, c’est une de leurs expériences limites. Elle est bourrée de puces et son corps est presque autant virtuel que matériel. C’est ce qui fait sa force et la rend quasiment indestructible.


  —Parfait.


  Ce fut l’instant que choisit le scarabée pour perdre une de ses pattes.


  —Merde… grommela Arec. Ça confirme mon idée mais ce n’est pas très bon pour la suite. Nous sommes encore loin de la faille?


  —Non. Nous y serons dans quelques secondes.


  —Alors foncez, si tant est que vous pilotiez ce putain d’engin, sans chercher à comprendre.


  —Mais…


  Arec n’en dit pas plus. Il se plaça à l’arrière du scarabée, face au monstre qui était de nouveau prêt à faire claquer sa mâchoire.


  La tête de Vesper émergea de la poche DO-DO.


  —Tu vas faire quoi, là?


  —S’il existe un Dieu pour les chicheries, je te conseille de prier…


  La gueule du monstre s’ouvrit. Arec grimpa sur le bord arrière du sarcophage et bondit dans l’orifice puant qui béait devant lui. La Bête referma instinctivement sa gueule. Et le scarabée franchit la faille.


  


  *


  


  Ce fut certainement l’expérience la plus traumatisante qu’Arec ait jamais vécue. Passée et à venir. Si un avenir existait encore. Rien ne pouvait être pire. Ou peut-être si. Affronter le train fantôme le plus terrifiant du monde à l’âge de trois ans, seul à l’intérieur d’un wagonnet.


  En dehors de l’odeur à faire vomir un mort et du contact visqueux, spongieux, gluant, glaireux des viscères de la Bête qui évoquaient le baiser d’un poulpe, les sucs gastriques commencèrent à faire leur effet. Arec sentit sa peau brûler, puis il commença à étouffer.


  Et le monde explosa.


  


  35


  Ismaël attendait sur le seuil de la pièce aux vagues d’écorce. Vesper l’avait prévenu que quelque chose de grave allait se passer. Qu’ils s’en sortent ou pas, ils risquaient de revenir d’une minute à l’autre avec un ami plutôt encombrant, émule de Shiva le destructeur. Ismaël avait conseillé à Kô et à Lia de rester près du tableau, et de quitter les lieux sans lui –ou en tout cas d’essayer– si la situation devenait critique.


  La tête d’un scarabée sacré –apparition divine– émergea alors du néant au centre de la pièce. Puis la bête s’extirpa entièrement de la faille en un accouchement douloureux, grinçant de toute sa carcasse et laissant la moitié d’une aile au passage. Une patte se détacha. Puis la bête se posa tant bien que mal en raclant le sol de son flanc droit. Anjelina bondit hors du sarcophage, traversa la salle en courant et se jeta dans les bras d’Ismaël.


  —Arec a un problème…


  Au moment même où elle disait cela, une explosion sourde ébranla l’Île. Et une pluie de poussière dorée tomba à l’extérieur et à l’intérieur de la bâtisse. Du cœur du nuage étincelant, une forme noire voleta vers eux.


  Vesper se posa sur le bras d’Ismaël qui le réceptionna tel un fauconnier.


  —J’ai bien cru que c’était la fin.


  —Tu saignes des oreilles.


  —Quoi?


  —L’explosion n’a pas raté tes tympans…


  —Là, regardez! s’exclama Lia.


  Arec flottait dans l’espace pulvérulent de la pièce. Les puces le soutenaient, concentrées sous son corps en colonnes qui s’effritaient lentement pour le faire descendre en douceur.


  —Je pensais que les autres le fuyaient.


  —Il m’a sauvé la vie, dit Anjelina. C’est une façon de le remercier.


  Les autres déposèrent Arec dans le scarabée. L’insecte mutilé le transporta sur trois pattes et demie jusqu’au seuil où il s’effondra définitivement.


  Arec était inconscient et ses habits rongés et décolorés. Son visage et ses mains étaient écarlates.


  Ismaël se pencha, lui prit le pouls et souleva une de ses paupières.


  —Il est bien amoché mais il s’en remettra.


  Arec ouvrit les yeux et esquissa un sourire.


  —Anjelina… Je…


  Il reperdit connaissance.


  


  *


  


  Ismaël avait déniché une bouteille de whisky. À la deuxième rasade, Arec avait recouvré ses esprits.


  Ils s’étaient alors regroupés dans le hall, qui ressemblait de plus en plus à un jardin intérieur. Les plantes grimpantes poussaient à vue d’œil et envahissaient les recoins épargnés. Elles préservaient de leurs vrilles, crampons et autres ventouses le tableau de Lia, le paysage qu’Ismaël lui avait demandé de reproduire.


  —Splendide, fit Anjelina.


  —Il s’agit d’un paysage d’Andalousie. Un village troglodyte.


  —Habité par une communauté rupestre, ajouta Lia que cette idée enchantait.


  —Lia va maintenant passer une couche de vernis mélangé à une poudre d’argent qu’elle a, disons, trouvé dans la chambre d’Isis et…


  La maison se mit à trembler.


  —Les autres n’ont jamais été aussi déstabilisés. Un univers néoformé vient d’être pulvérisé. Ils sont des milliards autour de nous. La réalité va déraper d’un instant à l’autre, alors ne perdez jamais le fil, les avertit Anjelina.


  —Quel fil? Celui d’Ariane? demanda Vesper.


  —Pas vraiment. Le Minotaure est mort et mon Prince des Bois ne suivra pas l’exemple de Thésée en m’abandonnant en si bon chemin, n’est-ce pas Arec?


  Non seulement Arec affichait le visage ahuri de l’amoureux transi, mais il était ridiculement rougeaud comme s’il était resté trop longtemps sous une batterie d’UV.


  Lia plaqua une main sur sa bouche pour s’empêcher de rire.


  —Tu as une de ces têtes!


  Vesper, en meilleure condition physique, leur avait fait le compte rendu de leur épopée. Lia avait été impressionnée et Kô avait manifesté sa jalousie en minimisant les exploits d’Arec. Mais il voyait bien que ce dernier n’avait d’yeux que pour Anjelina et n’était pas un concurrent dangereux.


  —Je voulais parler du fil de la conversation, reprit Anjelina, car celle-ci risque d’être par moments décousue. Et pas que. La trame de la réalité va également trembler. Pour ceux qui ont déjà pratiqué un voyage à l’acide ce ne sera pas trop un problème, pour les autres…


  Vesper grouina alors comme un porc que l’on égorge.


  —Que se passe-t-il? s’alarma Arec soudain dégrisé.


  Un clopinement boisé fit se retourner l’assemblée vers l’escalier principal.


  Un animal fabuleux descendait les marches en se «déhanchant» curieusement: une mygale végétale à l’abdomen transparent, munie d’une queue de scorpion à l’extrémité phosphorescente, rouge sang.


  Dans l’abdomen-sarcophage empli d’une brume bleutée, Isis flottait comme dans un nuage.


  —Ne vous inquiétez pas, les rassura Ismaël. Ce n’est que la propriétaire des lieux qui vient nous rendre une petite visite.


  


  *


  


  —Je croyais qu’Isis apparaissait sous les traits d’un rapace, s’étonna Vesper.


  —C’est exact, mais les autres ont un faible pour les arachnides.


  Lia s’était accroupie devant le tableau et, munie d’un grand pinceau plat, avait démarré le vernissage.


  —Pourtant les insectes ne les aiment pas…


  —Malgré certaines ressemblances, ces deux espèces n’ont rien à voir. Les scorpions et les araignées ne sont pas nés de la larve. Les autres haïssent d’ailleurs les mouches.


  —Les mouches et les araignées, ça me rappelle quelque chose, fit Kô. Le Livre des Portes, je crois…


  —Un livre maudit qui n’a pas plus de légitimité que le Livre de sable, fit remarquer Vesper. Est-ce un effet d’optique ou le sol tremble?


  —Un effet kinesthésique, peut-être?


  —Lia, tout se passe bien? s’informa Ismaël.


  —J’assure un max. Les acides, ça me connaît. Pas d’inquiétude.


  —Les hérissons! Les hérissons! hurla Arec. Ils grimpent l’escalier.


  —Eh bien il était temps! couina Vesper. Ton rêve commençait à sentir le moisi.


  —J’ai envie de faire l’amour au pied du bûcher des vanités, lança Kô à Lia qui secoua la tête, toute à son vernissage.


  —Au-dessous du volcan, tu veux dire?


  —On vole quand?


  —Quand les poules auront des dents.


  —Le fil! hurla Anjelina. N’oubliez pas le fil!


  —Ce ne sont pas des hérissons, fit Ismaël, mais des porcs épiques.


  —Comme moi.


  —Je sais qui vient de parler, dit Arec en courant vers l’escalier.


  Ismaël le rattrapa.


  —Ils se débrouilleront tout seuls. Ce n’est pas le moment de partir. Pas par là en tout cas.


  —Par où, alors?


  —Laissons terminer Lia.


  À l’étage, Jézabel rugit.


  L’abdomen de la mygale se mit à fondre comme du beurre, laissant flotter Isis au sein d’un nuage doré.


  La maison entière se mit soudain à respirer.


  —Isis est maintenant le cœur de la bastide, dit Anjelina.


  La sève bouillonnait comme dans un chaudron de sorcière.


  —L’armée va intervenir d’un instant à l’autre. Il est temps d’agir! s’exclama-t-elle.


  —Et que va-t-on faire exactement? s’inquiéta Vesper.


  —Traverser le tableau, bien sûr, répondit un chœur de lions.


  —Eh bien ce sera sans moi, dit Vesper en reprenant place sur l’épaule d’Arec. Les exploits, c’est excitant un moment, mais on finit par s’en lasser.


  Une roquette siffla alors au-dessus de leurs têtes et pulvérisa une partie de la coursive qui donnait sur la salle aux vagues de bois.


  —Tous comptes faits, je crois que je vais vous accompagner.


  —Lia?


  —Le tableau est prêt à partir au Louvre.


  —Ah! Ah!


  —Qui a rigolé? Il ne le mérite pas peut-être?


  —Si, si. Mais en attendant, n’en perdons pas.


  —De quoi?


  —Du temps.


  —Je me disais aussi… Il est de plus en plus friable. Il sort de mes poches, de mes narines et de…


  —C’est bon! Le fil. Retrouvez le fil. Lia, tu me parais la plus apte à mener le bal.


  —Oui, ma reine!


  —Alors conduis-les au soleil.


  —Kô, Arec et Vesper, ajouta Ismaël.


  —Qu’est-ce à dire? Tu ne viens pas? s’étonna Arec.


  —Non. Et Anjelina non plus.


  —Quoi?!


  —Elle a une mission à accomplir. Mais ne t’inquiète pas. Il ne va rien nous arriver. On va partir par les toits.


  —Par les toits?! rugit le chœur de lions.


  Ismaël fit un petit sourire puis se laissa pousser des ailes.


  De gigantesques ailes blanches et plumeuses.


  De véritables ailes d’ange.


  


  *


  


  Lia s’avança en premier. Après tout, c’était son paysage. Puis ce fut au tour de Kô. Arec les regarda, médusé, passer du hall au désert, Vesper voletant au-dessus d’eux. Le tableau acquit soudain une profondeur à la fois différente et semblable. Comme si cette dernière avait toujours été là, mais masquée jusqu’à présent par un effet d’optique. Il entendit alors un sifflement inquiétant et bondit dans le tableau qui fut aussitôt pulvérisé. Arec sentit un souffle chaud lécher son dos. Il se retourna, mais ne vit qu’une étendue caillouteuse, barrée au loin par la coulée verte d’un oued.
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  La salle était maintenant plongée dans une pénombre sanguine. La Tête paraissait bondir d’une dimension à l’autre. Elle était comme électrisée. Sa voix passait de l’infrabasse aux ultrasons en quelques microsecondes et mit un certain temps avant de pouvoir se stabiliser sur une fréquence acceptable pour les oreilles primitives du podpolkovnik Cetus.


  —Les autres nous ont définitivement lâchés, mais nous n’allons pas les laisser aux mains des Chevaliers du Nombre d’Or. Lorsque nous ne pouvons plus l’emporter, seule la politique de la terre brûlée mérite d’être adoptée.


  —Je ne suis pas sûr de vous suivre.


  —C’est ce que je regrette le plus: être à la tête d’une bande d’humains incapables… Je vais vous expliquer une chose. Isis, par exemple. Elle sème la panique sur le réseau qu’elle grignote de ses sentences révolutionnaires et de ses révélations scandaleuses. D’un point de vue métaphorique, elle est le ver dans le fruit. Et la sagesse populaire ne dit-elle pas que les vers ne s’intéressent qu’aux fruits les plus sains? Isis est la soupape de sécurité qui libère la pression nécessaire pour que le chaudron totalitaire n’explose pas. Vous me suivez?


  —Plus ou moins…


  —Bien. Mais si le ver est trop gourmand et entreprend de dévorer entièrement le fruit, cette théorie ne fonctionne plus. On n’aurait jamais dû laisser Isis se goinfrer tant, et nous avons eu tort de sous-estimer Arec. Il est d’une autre trempe, peut-être même d’une autre nature, et je ne parle même pas de toute cette racaille de chicherie de merde! Vous avez donc compris ce qu’il vous reste à faire?


  —Eh bien…


  —Pulvériser l’île Drasil et tous ses occupants!!!


  La Tête avait hurlé rouge.


  Le podpolkovnik Cetus obtempéra, puis s’éloigna en titubant, les oreilles dégoulinantes de sang.


  


  *


  


  Les véhicules blindés des forces spéciales d’intervention étaient positionnées en demi-cercle, le canon pointé sur la façade principale de l’Île. Une vingtaine de miliciens, tirés à quatre épingles dans leur uniforme de cuir noir rehaussé d’une double rangée de boutons dorés, étaient agenouillés sur les plateaux à ridelles, le doigt tremblant sur la gâchette de leurs lance-roquettes à munitions thermobariques.


  Lorsque l’ordre de La Tête arriva, l’oberleutnant Deneb se fendit d’un sourire carnassier.


  —Préparez-vous à l’assaut, mes petits chéris. Et surtout ne faites pas de quartier!


  En guise de réponse, les miliciens lancèrent des cris d’orfraie, telles des collégiennes à un concert des Cafards Mutants.


  —Mais qu’est-ce que…


  L’oberleutnant fut interrompu par un craquement sinistre en provenance de l’Île.


  Il se retourna et ce qu’il vit le terrifia.


  Il n’osait plus bouger de peur de briser les bâtons de glace qui avaient remplacé ses veines.


  L’Île s’était dressée sur une forêt de pattes. Difficile d’apprécier la nature de l’animal qui lui faisait face. Un mélange de scorpion, d’araignée et de crabe pour les pinces, les dards, les chélicères et un petit quelque chose de poulpeux pour les tentacules. Mais le plus impressionnant était sa taille.


  —Feu à volonté! pensa-t-il.


  Le tentacule qui l’étrangla ne lui permit d’émettre qu’un ridicule couinement.


  Puis le monstre chargea.
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  Le lac était une goutte de peinture bleue posée sur la toile ocre du désert. Ismaël et Lia l’observaient depuis un promontoire rocheux qui saillait de la plus proche colline.


  —Pourquoi est-il entouré d’un si grand grillage? On dirait une cage, s’étonna Anjelina.


  —C’en est une.


  —Ils ont peur que les poissons s’échappent?


  —D’une certaine manière. Patiente quelques minutes et tu vas comprendre…


  L’eau se mit à bouillonner dans un coin du lac et une coupole évoquant le poste de pilotage d’une soucoupe volante émergea.


  —Qu’est-ce que c’est que ce truc? On dirait un engin spatial!


  —Pas si faux.


  L’engin continua de s’élever. Il était constitué d’une matière translucide et tremblotante qui évoquait quelque chose de vivant et non une simple machine. Plus il s’extirpait de l’eau, plus son appartenance au règne animal s’imposait. L’ensemble évoquait un croisement entre une méduse et une raie. Ils le distinguaient parfaitement et, vu la distance, il devait être immense. Il poursuivit son ascension, propulsé par une aile circulaire qui ondulait à la base du dôme gélatineux et une série de tentacules hélicoïdaux qui tournaient telles des vis sans fin.


  —Hallucinant, s’extasia Anjelina.


  —C’est une raiduse. Une chicherie produite par l’association de diable des mers, de méduse de Nomura et de tardigrade.


  —Vous m’en direz tant.


  —Elle peut vivre dans l’eau, dans l’air et même un certain temps dans le vide intersidéral. Elle interrompt complètement son métabolisme et entre en cryptobiose. En étant presque morte, elle devient immortelle et peut relancer la machine métabolique par simple réhydratation. Elle est capable de nager, de voler et, plus extraordinaire encore, vu sa taille et sa morphologie, de marcher à l’aide de trois longues pattes articulées, comme les Martiens de la Guerre des mondes. Elle possède des opercules pulmonaires et peut vivre sous l’eau grâce à une véritable coque de plongée qui emmaillote son corps: un sphéroïde chitineux parsemé de tubes et d’opercules… Lorsque les tubes sont libres, ils permettent à l’air de passer, une fois encastrés dans les opercules, la coque est hermétique et pleine d’air. La raiduse peut rester en plongée pendant des heures, voire des jours. Elle est capable de faire le plein en un dixième de seconde. Les tubes se libèrent, l’air emplit la poche et les tubes replongent dans les opercules. Ce qui lui permet de se déplacer également dans le vide grâce à la résistance cellulaire des gènes du tardigrade…


  —Et quand elle n’a plus d’air, elle fait comment?


  —Soit elle entre en cryptobiose, soit elle trouve un champ d’astéroïdes et en extrait l’oxygène. Ah oui, j’avais oublié: elle se nourrit entre autres de cailloux.


  —C’est parfait.


  Ismaël déploya ses ailes et lui tendit les bras.


  —Alors, ne perdons pas de temps.
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  Kô avait été immédiatement séduit par le paysage.


  Le ciel bleu irradiait une chaleur métallique. Les facéties géologiques avaient sculpté curieusement la région, comme si deux architectes aux styles très différents mais complémentaires s’étaient partagé la tâche. Au sud, une barre rocheuse épurée, une falaise ocre, peinte à la brosse, grimpait en pente douce d’est en ouest où elle culminait à environ trois cents mètres. De l’autre côté de la crête s’étendait un étonnant plateau, brûlé par le soleil et décimé par le vent. Un paysage lunaire à l’étrange végétation métallique constituée de vieilles antennes rouillées dont les racines plongeaient dans la masse rocheuse, parfois sur plusieurs dizaines de mètres, jusqu’aux premières excavations habitables. Traverser le plateau en pleine journée était quasiment impossible sauf en tenue de Touareg. Dans la fraîcheur de la nuit, par contre, sous le ciel persillé d’étoiles, des sensations extra-planétaires vous libéraient de l’attraction terrestre.


  Au nord, de l’autre côté de l’étroite vallée verdoyante où serpentait le rio Borvo, moutonnait la sierra Damona, avec ses collines plissées, taillées à grands coups de racloir, sous le ciel mauve du crépuscule. De-ci de-là pointaient, fantomatiques, les blanches cheminées d’étranges habitats elfiques. Marcher sur leurs toits en arpentant les innombrables sentiers de la sierra était un pur bonheur, mais Kô aimait par-dessus tout errer le long de la rivière. Elle était asséchée la moitié du temps, mais ses berges probablement alimentées par de mystérieuses infiltrations verdoyaient toute l’année. Lavande papillon, épines du christ, trèfle étoilé, chardon laiteux, griffes de sorcières, et un peu plus haut, sur les premières planches, arbousiers, agaves, aloès et figuiers de barbarie. Des poules qui picoraient un peu partout et appartenaient à la communauté. Par endroits pointaient des pierres grises, élancées, en forme de cigare, que les ancêtres des lieux qualifiaient de dolmen.


  Kô avait trouvé un endroit idyllique. Un à-plat entouré de câpriers; d’un amoncellement de roches sourdait une fontaine d’eau tiède à la saveur souterraine qui abreuvait un superbe jacaranda à la chevelure bleu flamme. Kô s’installait au pied de l’arbre, sortait les feuilles de washi de sa besace et donnait naissance à d’escheriennes créations: tortues, licornes, scorpions, taureaux, dragons, méduses, papillons…


  À l’heure du déjeuner, il repartait vers le fond de la vallée où il rejoignait la route qui serpentait au milieu des oliviers et des amandiers en fleurs en direction du village d’Esperanza, agrippé à flanc de falaise et enguirlandé de rosiers grimpants, aux maisons si blanches qu’elles frôlaient l’arc-en-ciel. Il y troquait ses origamis contre des olives et des anchois grillés. Un chien albinos le suivait dans toutes ses balades. Kô ne savait pas d’où il venait ni où il allait lorsqu’il rejoignait sa grotte. Mais ils étaient devenus inséparables.


  Le soir il retrouvait Lia. Ils buvaient et faisaient l’amour.


  Kô avait trouvé là son Paradis.


  


  Lia préférait explorer les entrailles de la terre, à la recherche de cuevas inexplorées, aux murs encore vierges. Un véritable labyrinthe creusait le cœur de la montagne. À l’époque où la région s’appelait Al-Andalous, au début du deuxième millénaire, les musulmans qui gouvernaient la région avaient creusé un véritable labyrinthe dans la montagne pour y garder les troupeaux et résister aux chrétiens qui les assiégeaient par le nord et aux tribus berbères, almoravides puis almohades, qui les envahissaient par le sud. Encore plus bas, sous le lit actuel de la rivière, des tunnels étroits et périlleux, dont certains n’étaient plus empruntés depuis des années, conduisaient à de très anciennes cuevas dont les peintures, ou tout au moins ce qu’il en restait, remontaient au néolithique. C’est cette découverte qui incita les derniers routards à créer autour de ces grottes une communauté rupestre. Une légende voudrait qu’il existât encore des cuevas peintes remontant au paléolithique inférieur. Une sorte de Graal pour les picturophiles cavernicoles. Lia rêvait bien sûr d’en découvrir une et passait parfois deux ou trois jours d’affilée dans les profondeurs de la terre, munie de quelques tranches de viande séchée et d’une outre d’eau sucrée.


  Les soirs où elle ne dormait pas sur un matelas d’argile dans une sombre clarté luciférine, elle retrouvait Kô.


  Ils buvaient des infusions de zajareña et faisaient l’amour.


  Elle avait, elle aussi, trouvé là son Paradis.


  


  Arec s’était installé dans une des grottes creusées à cent cinquante mètres du sol, occupées au Moyen Âge par les Arabes. Kô venait le voir de temps en temps et lui portait à manger. Vesper s’occupait également de lui. Mais les sauterelles et les criquets n’étaient pas spécialement du goût de l’ex-stathouder devenu ermite. Et puis le chiroptère braillard avait sympathisé avec un sphinx du nom de Zarathoustra et lui rendait de moins en moins souvent visite. Arec s’était demandé ce qu’une pipelette comme Vesper pouvait faire avec un chat. Lorsque Vesper lui dit que ce dernier était télépathe, il comprit mieux l’intérêt de la chose.


  Arec avait besoin de faire le point. Et ce n’était pas simple. Les événements récents tourbillonnaient sans cesse sous son crâne en une valse échevelée. Il avait bien deux points d’ancrage, mais ils se neutralisaient comme matière et antimatière. Sa première rencontre avec Anjelina. Il était effaceur, la jeune femme était sa proie et il l’avait éliminée. Il s’était avéré ensuite qu’elle n’était qu’une émanation, un simulacre, mais il ne le savait pas au moment des faits. C’était donc la véritable Anjelina qu’il avait éliminée. Depuis, son rapport aux autres avait profondément changé, entraînant également un changement significatif dans ses rapports affectifs. Il ne pourrait plus être effaceur. Jamais. Lorsqu’il revit Anjelina, il la ramena à la vie. Une renaissance effaçait-elle un meurtre? Il ne le pensait pas. Mais il était manipulé. Depuis le début. Par qui? Ismaël? Isis? La Tête? La Girouette? Les Gardiens invisibles de la Petite Olympe? Les Chevaliers du Nombre d’Or? Anjelina elle-même? Ce n’était certes pas une excuse valable, mais tout cela le dépassait. Il avait l’impression d’être un Ulysse high-tech manœuvré par des Cyber-Dieux shootés aux puces et aux manipulations génétiques qui jouaient sur un plan de réalité qu’un petit humain de pacotille, fût-il un héros, ne pouvait décrypter.


  Il était cependant ravi de voir Kô et Lia aussi heureux ensemble même s’il les voyait finalement assez peu.


  Les jours passèrent ainsi, dans une sorte de langoureuse remise en question; jusqu’à ce qu’un lourd battement d’ailes le sorte de sa torpeur.


  Ismaël était de retour.
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  Ismaël et Arec partageaient un verre de tinto de verano. Vesper et Zarathoustra somnolaient dans un coin de la grotte. C’était la première fois que le sphinx grimpait jusqu’ici. L’ascension sur le sentier escarpé et pentu qui conduisait aux plus hautes cuevas l’avait quelque peu éprouvé. Pour Vesper c’était bien sûr plus facile, mais ils avaient dû se taper tous deux un petit rongeur avant de monter –le liquide pour l’un, le solide pour l’autre –, et le babillard se laissait maintenant aller à un engourdissement postprandial caractérisé.


  —Je n’ai pas l’impression que tu aies bien profité de ces quelques jours de vacances. Tu es blanc comme un jaune d’œuf et maigre comme le clou du spectacle, dit Ismaël.


  Arec sourit.


  —Ah, j’aime mieux ça. La région est magnifique pourtant. Tu aurais au moins pu faire quelques balades!


  —Je n’avais pas le cœur à ça.


  —Encore une expression à la con, grommela Vesper dans un demi-sommeil.


  Ce fut au tour d’Ismaël de sourire.


  —Comment va Anjelina? demanda Arec.


  —Bien. Elle dort.


  —C’est apparemment son dada.


  —Non, c’est toi son dada, fit Vesper entre deux ronflements.


  —Ta gueule!


  —On formait quand même une sacrée équipe! dit Ismaël en continuant de sourire. C’est ça qui te sape le moral. Ça te manque.


  —Non, ce qui me sape le moral, c’est de n’avoir jamais rien maîtrisé. Le jour où Vesper m’a dit que je n’avais pas le profil d’un fonctionnaire, il avait raison. Ce qui ne m’a pas empêché d’en être un pendant plusieurs années. Et pas n’importe lequel. Un effaceur! Un demeuré qui obéissait aux ordres sans chercher à comprendre. Et, encore une fois, pas n’importe quel ordre. Celui d’éliminer une personne sous un fallacieux prétexte de dangerosité…


  —Mais tu as changé. C’est l’essentiel.


  —Je ne crois pas. Car je ne comprends toujours pas. Ce que je suis. Ce que je fais. J’ai toujours été manipulé. Par toi, entre autres… Peut-être pour de meilleures raisons, mais ça ne change rien à l’affaire.


  —C’est ce que tu crois, mais tu te trompes. L’essentiel tu l’as accompli seul. Sans aucune aide. Sans aucune pression.


  —Ah bon? Je t’écoute.


  —La Bête.


  —Quoi, la Bête?


  —Qui t’a indiqué comment l’éliminer? La vaincre? Car tu l’as bien vaincue, non?


  Arec eut l’étrange et agréable sensation que la mécanique mentale qu’il avait bichonnée ces derniers temps ne valait pas un pet de lapin. C’était un peu comme s’il avait vécu pendant des années au fond d’une cave et qu’il voyait pour la première fois un rai de lumière s’infiltrer entre deux parpaings.


  —Eh oui, tu as du mal à l’admettre, mais tu es un véritable héros, grommela Vesper.


  Un héros, lança Zarathoustra en écho télépathique.


  —Tu as sauvé Anjelina. Et Vesper. Et tu nous as probablement tous sauvés, insista Ismaël.


  L’ange avait raison. Une révélation vertigineuse. Il avait agi seul. Il avait pris une décision capitale sans que personne d’autre ne lui donne son avis. Il en avait rétroactivement froid dans le dos. Et une nouvelle question s’imposa à lui.


  —Comment as-tu pu me faire confiance à ce point?


  Ismaël élargit son sourire.


  —Parce que tu es un Chevalier du Nombre d’Or, tout simplement.


  


  *


  


  Kô et Lia les avaient rejoints avec des saucisses et des anchois grillés ainsi que quelques olives, histoire d’accompagner le tinto de verano.


  Arec mangea avec appétit, ce qui les étonna un peu.


  —Tu as retrouvé la forme on dirait? commenta Lia tout sourire.


  —Disons que j’ai retrouvé une certaine confiance en moi. D’ailleurs, à ce sujet, j’aurais besoin de quelques petits éclaircissements.


  —En effet ça va mieux, dit Kô.


  —Le coupeur de cheveux en quatre est de retour, compléta Vesper en se posant sur l’épaule d’Arec.


  Zarathoustra s’était approché lui aussi et se faisait caresser l’échine par Ismaël.


  —Je ne suis pas sûr d’avoir bien compris les tenants et les aboutissants de notre équipée dans l’île Drasil. J’ai même l’impression d’avoir été encore une fois abusé.


  —Tu as toujours cette impression-là, lui murmura Vesper dans l’oreille. On appelle ça vulgairement de la parano.


  —Si c’est pour faire ce genre de commentaires, je préférerais que tu retournes jouer avec ton chat.


  Je ne suis pas SON chat. Et plus précisément je suis un sphinx.


  Excuse-moi. Mais c’est la faute au porcelet.


  Ce n’est pas un porcelet.


  OK, je comprends pourquoi vous vous entendez si bien; maintenant, j’aimerais bien reprendre le fil de la conversation.


  Laquelle?


  Merde.


  —Excusez-moi. Je répondais à un coup de fil intérieur.


  —Tu te demandes probablement quel était le but réel de cette expédition, fit Ismaël en picorant des bouts de saucisse.


  —Exactement.


  —Et quel est ton point de vue?


  —Tu m’as ouvert les yeux tout à l’heure. La Bête. Il fallait s’en débarrasser. Voilà quel était le but principal de notre épopée. Tant qu’Anjelina était bloquée dans ce… volvox, elle ne pouvait pas agir. La réveiller ne servait à rien. Elle avait réussi à attirer les autres en semi-mort. Elle aurait pu continuer son boulot de cette manière-là. C’est elle qui voulait être réveillée. Tout simplement parce qu’elle en avait marre de jouer à la belle endormie et parce que les autres l’avaient soignée. Et puis si ça tournait mal, si je n’avais pas réussi à éliminer le monstre, elle préférait être maître de son corps et pas uniquement tributaire des autres. Vous m’avez manipulé depuis le début uniquement pour que je tue la Bête. Ou en tout cas, c’est ce que vous espériez…


  —Wouahou! s’exclama Kô. On voit que tu as passé un bon bout de temps à réfléchir!


  —Impressionnant, en effet, admit Vesper, pourtant avare de compliments.


  Ils attendaient tous la réaction d’Ismaël. Qui s’exécuta sans se départir de son sourire.


  —Ton raisonnement se tient. Mais quelle importance de connaître maintenant les tenants puisque les aboutissants sont accomplis?


  —Parce que c’est humain, tout simplement. Et c’est encore et surtout à ce titre que nous sommes différents des autres.


  —Là, Arec, tu me permettras de mettre un bémol, intervint Vesper. Le terme humain est quelque peu restrictif, pour ne pas dire raciste.


  Je plussoie.


  —Être doué de raison, ça vous convient?


  —Impeccable.


  Impeccable.


  —OK, reprit Ismaël. Je peux donc te dire que tu as raison en ce qui concerne Anjelina. Sa faculté d’attirer les autres repose sur une fréquence vibratoire à l’échelon cellulaire, qui doit probablement faire écho à celle de tes Natural Killers.


  —Une fréquence liée au nombre d’or, peut-être? hasarda Vesper.


  —Ta puissance de déduction me fascine.


  Le babillard frétilla du groin.


  —Anjelina n’a donc pas besoin de chanter comme une sirène pour exercer son charme, poursuivit Ismaël. Et c’est effectivement pour les raisons que tu as évoquées qu’elle tenait à être réveillée. Quant au reste, je ne peux rien te dire de plus. Ce serait trop long à expliquer.


  —Pourquoi, nous sommes pressés?


  —Un peu. Notre équipée n’est pas totalement terminée. La Tête et ses sbires ont peu d’emprise sur les zones non urbaines déconnectées, comme cette commune rupestre. Et j’espère que Vesper a bien pris soin d’éviter toute connexion avec le RéZo depuis que vous êtes ici. Mais nous ne sommes pas pour autant définitivement à l’abri…


  —OK. Je veux juste savoir une chose. Que pense réellement Anjelina de moi?


  —Tu n’as qu’à le lui demander.


  —Où et quand?


  —Loin d’ici, dans une centaine d’années environ.


  


  *


  


  Ils étaient passés des hauteurs aux profondeurs.


  Lia les avait guidés dans les entrailles de la terre. Seul Zarathoustra, d’un naturel claustrophobe, était resté à se prélasser au soleil.


  La cueva était basse de plafond et Ismaël, qui mesurait près de deux mètres, avançait légèrement courbé.


  —J’ai demandé à Lia de trouver une portion de mur parfaitement lisse et suffisamment grande pour y reproduire un paysage. Ta destination, dit-il à Arec.


  Les torches éclairaient un panorama de rocailles, tableau hyperréaliste, que l’éclairage poussif rendait difficile à identifier.


  Lia entreprit aussitôt de le recouvrir de son mélange aux paillettes d’argent.


  —On est si pressés que ça? Tu ne me laisses même pas le temps de la réflexion. On aurait pu s’y rendre en bateau, en avion, ou d’un coup d’ailes, je ne sais pas moi, d’une façon un peu plus «traditionnelle»!


  —Impossible.


  —Pourquoi ça?


  —Parce que tu as rendez-vous sur la face cachée de la Lune.
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  Kô et Lia avaient trouvé ici leur Eldorado. Quant à Vesper, il avait prévu de faire la route avec son alter ego félin, probablement rescapé lui aussi de l’incendie de la ferme, et il n’allait certainement pas s’ennuyer. Arec était rassuré: il ne leur manquerait pas trop. L’inverse était moins évident. Mais de l’autre côté du mur, il y avait Anjelina. Et l’essentiel était là.


  Ismaël avait désiré rester un moment seul avec lui. Les autres étaient remontés en essayant de ne pas trop verser de larmes, Vesper blotti contre le cou de Lia qui tenait la main de Kô. Pour partager tout de même leur chagrin de voir partir un ami qu’ils ne reverraient plus.


  


  Ismaël avait sorti un étrange costume noir et argent d’une housse en plastique transparent. Une fois dépressurisé, Arec avait reconnu une combinaison spatiale. Il l’avait enfilée tout en écoutant Ismaël lui expliquer les procédures d’accès au vaisseau. Ce dernier était d’un type un peu spécial et il ne fallait surtout pas qu’il s’étonne de son mode de fonctionnement.


  Arec se tenait face au tableau représentant le sol lunaire. À la lumière tremblotante des torches, il donnait l’impression de fouler déjà la froide clarté du satellite terrestre.


  Ismaël lui tendit son casque.


  —Nous nous reverrons, Arec. J’en suis sûr.


  —Dans cent ans?!


  —Mille, peut-être.


  Il l’aida à verrouiller sa combinaison et régla la pression d’oxygène. Puis il tapota la visière et leva son pouce pour lui faire signe que tout était parfait.


  Arec hocha la tête et s’avança vers les premiers contreforts du cratère Daedalus.


  


  *


  


  La raiduse était à quelques mètres de lui, légèrement sur la gauche, plantée sur ses trois pieds d’envahisseur martien. Ses tentacules pendaient immobiles sous un dôme translucide qui ressemblait à de la gelée de myrtilles.


  Un peu plus loin s’étendait la zone d’ombre projetée par la paroi du cratère qui s’élevait sur près de trois mille mètres.


  Arec eut soudain l’impression de manquer d’air. Il était passé en un dixième de seconde d’une grotte au cœur de l’Andalousie à la surface lunaire. Son cerveau était en retard sur son corps. Il n’arrivait pas à synchroniser les faits et la raison. Il tituba. Puis il réussit à libérer ses poumons du poids de l’angoisse et parvint à aspirer une grande goulée d’air. Mais il n’en avait pas à revendre et se dirigea aussitôt vers la raiduse par petits bonds maladroits. Après deux chutes sans gravité, il parvint sous la bionef. Comme le lui avait indiqué Ismaël, il se laissa capturer par un tentacule qui le tracta vers la tête de l’animal. Il pénétra dans l’habitacle par un sas naturel de la peau de la chicherie.


  La raiduse n’avait pas attendu en phase de déshydratation car il n’y aurait rien eu sur place pour la réhydrater. Elle avait fait le plein d’oxygène pour le décollage en broutant les cailloux alentour.


  Arec avait ôté son casque. L’air avait une saveur étrange, légèrement acide. Être à l’intérieur du chapeau de la raiduse procurait une curieuse sensation. Le sol était légèrement élastique et les parois translucides permettaient d’observer assez précisément l’espace extérieur, en l’occurrence un relief teinté de gris, de jaune et de brun sur fond de ciel noir. Mais il n’était pas là pour faire du tourisme spatial. Il préférait consacrer les rares minutes qu’il pouvait encore se permettre de gaspiller à admirer Anjelina.


  Elle était déjà cryogénisée car le nombre d’autres qu’elle devait charmer était si énorme qu’elle ne pouvait pas détourner son attention sur quoi –ou qui –que ce fût d’autre.


  


  La belle endormie était allongée dans son sarcophage, sa chevelure noire étalée comme un cri sur la soie blanche. Le souvenir d’Anjelina dans son écrin au centre du promontoire boisé s’imposa aussitôt. Entre les deux instantanés s’étirait une parenthèse onirique qui l’avait propulsé du statut de petit fonctionnaire à celui de héros. Il ne s’y faisait toujours pas.


  Il y eut une sorte de vrombissement.


  La raiduse s’arrachait lentement au sol lunaire en dégazant. Elle prit rapidement de la vitesse et Arec, enfin souriant, réalisa que l’animal était tout simplement en train de péter.


  


  *


  


  La bionef dépassa l’arête sommitale du cratère et un éblouissement d’or liquide envahit l’habitacle.


  Les autres grouillaient par milliards dans la panse minérale de Daedalus.


  Lorsqu’ils quittèrent l’orbite lunaire, la bionef arborait une traîne dorée de plusieurs kilomètres, comète vivante à la chevelure étincelante. Arec n’en voyait qu’une infime partie, à travers la peau laiteuse de la bête.


  Le programme de vol allait les conduire vers une exoplanète terraformable située à quatre années-lumière de la Terre. Ismaël avait essayé d’enfumer Arec, mais la cosmologie était son dada depuis l’enfance et il savait très bien que la raiduse, vu ses moyens rudimentaires de propulsion, dépasserait difficilement les soixante mille kilomètres/heure, même en utilisant l’effet de fronde et la gravité des planètes comme accélérateur. Ismaël avait d’abord parlé d’une centaine d’années, puis avait laissé échapper l’hypothèse d’un millier d’années; par un simple calcul, on arrivait plutôt à soixante mille! Mais il y avait les autres, et la nature mystérieuse de la raiduse. Alors Arec préférait ne pas trop extrapoler.


  S’ils arrivaient à destination, que ce soit dans cent, mille ou cent mille ans, ils auraient une planète pour eux seuls et une armée de puces chargées de la rendre habitable.


  Un nouveau monde pour de nouveaux Adam et Ève. Paradis? Enfer? Purgatoire éternel?


  Le vertige le reprit.


  Il observa l’espace une dernière fois et imagina Kô, Lia, Ismaël et Vesper en train d’observer une comète à la chevelure d’or s’éloigner de l’astre lunaire et plonger dans l’espace profond. Il refréna avec peine une larme.


  Puis il grimpa dans son sarcophage, accolé à celui d’Anjelina.


  Il allait rejoindre le dieu Ra et son soleil froid. Dans cette autre contrée du rêve, il se rappellerait peut-être enfin ce qui faisait de lui un Chevalier du Nombre d’Or et Anjelina sa reine.


  En sombrant dans la narcose, il crut apercevoir un carré de ciel bleu, derrière la peau palpitante de la raiduse.


  L’air marin lui picota les narines.


  Puis il passa de l’autre côté.


  


  


  


  


  


  Les deux citations de T. S. Eliot sont respectivement extraites de Burnt Norton et Mercredi des cendres, traduits par Pierre Leyris. Le poème fredonné par Ismaël est extrait du Cantique des colonnes de Paul Valéry.
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